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        Candy McCall n’avait pas envie de vendre sa maison. C’était son nid rêvé, son sanctuaire en Californie du Sud, et il allait lui manquer quand elle serait partie.

        Certes, la maison n’était pas encore vendue. Candy n’avait même reçu aucune offre pour le moment. Mais les choses pouvaient changer aujourd’hui. Un acheteur potentiel était en route. Et, contre toute attente, elle avait découvert qu’il s’agissait de quelqu’un de son passé. Son tout premier petit ami, en fait. Tanner Quinn. Elle ne l’avait pas revu depuis leur adolescence, ni suivi son parcours, mais ils avaient un ami commun qui l’avait adressé à elle.

        Après lui avoir parlé brièvement au téléphone, elle avait appris qu’il était propriétaire d’un centre équestre, le TQ’s Riding Academy and Stables. Ah, et que si la maison l’intéressait, il paierait comptant.

        Fermant les yeux, elle fit une rapide prière. Une vente au comptant était exactement ce qu’il lui fallait pour sortir du pétrin dans lequel elle se trouvait : une situation financière si désespérée qu’elle ne pouvait même pas se permettre de passer par un agent immobilier.

        Mais faire visiter sa maison à Tanner risquait d’être un peu bizarre. En réalité, l’idée de le revoir la rendait nerveuse.

        Alors qu’elle rouvrait les yeux, la sonnette retentit.

        Elle se précipita pour ouvrir, puis fixa, interdite, l’homme sur le seuil de sa maison. Dieu tout-puissant ! Ce corps d’un mètre quatre-vingt-cinq. Ces yeux gris ardoise. Il devait avoir à peu près le même âge qu’elle, autour de trente-quatre ans, et bien qu’il ait grandi et forci, elle l’aurait reconnu entre mille, n’importe où.

        Avec ses courts cheveux noirs lissés en arrière, son beau visage aux traits ciselés, il ne manquait pas d’allure. Il portait une tenue d’équitation classique de monte à l’anglaise. A l’évidence, il arrivait droit du travail. Ou d’un match de polo. En tout cas, d’un endroit qui exigeait des bottes superbes !

        Durant un instant, ils se regardèrent en silence, avec un sourire gêné, tentant de s’habituer à ces brusques retrouvailles.

        Finalement, il lança :

        — Eh bien, bonjour, Candy Sorensen.

        — Bonjour Tanner. Mais, pour information, je suis Candy McCall maintenant.

        — Ah, c’est vrai. Ton nom d’épouse.

        — Oui. Mais, hum…, comme je l’ai mentionné au téléphone, je suis divorcée, ajouta-t-elle, embarrassée.

        Son mariage dissous restait un sujet douloureux, mais elle pouvait difficilement se comporter comme une épouse énamourée. Elle s’empressa de changer de sujet.

        — Tu veux entrer ? proposa-t-elle.

        Elle s’effaça pour lui laisser le passage, et il franchit le seuil de son pas assuré de cavalier. Elle n’était pas surprise qu’il gagne sa vie dans le domaine équestre. Il avait toujours évolué autour des chevaux, même s’il avait davantage le style cow-boy quand il était jeune.

        Cela dit, elle ne doutait pas qu’il soit aussi à l’aise en jean et coiffé d’un stetson qu’en jodhpurs et chemise boutonnée, ni qu’il montait encore à la « western ».

        S’efforçant de rester professionnelle, elle prit une profonde inspiration, se préparant à le traiter comme l’acheteur potentiel qu’il était. Mais il ne parcourait pas le salon des yeux ni n’accordait d’attention à la maison qu’il était venu visiter. C’était elle qu’il ne cessait de fixer.

        — Tu es superbe. Tu l’as toujours été.

        — C’est ça, flatte-moi.

        Candy était une longue brune mince et tout en jambes, qui avait passé sa jeunesse à défiler pour des concours de beauté et avait détesté ça.

        Elle mima une révérence. Adieu son professionnalisme. Tanner sourit.

        — Après tout ce temps, tu es toujours incapable d’accepter un compliment ? Certaines choses ne changent jamais.

        Elle espérait qu’il se trompait sur ce point. Elle ne voulait plus se considérer comme la fille qu’elle était à l’époque, celle qui cherchait à satisfaire tout le monde. Encore que cela n’avait jamais été nécessaire avec lui. Il la prenait pour ce qu’elle était. Ce qu’elle avait toujours apprécié de sa part.

        Il avança vers la cheminée, dont les pierres jaspées rehaussaient la couleur de ses yeux.

        — Tu vends ta maison à cause de ton divorce ?

        Elle resta évasive, ne voulant pas aborder ses problèmes d’argent.

        — Non. Cela n’a rien à voir avec ça.

        — Je n’ai jamais été marié, dit-il, la mine un peu songeuse. Mais je préfère être célibataire.

        Est-ce qu’il pensait au mariage houleux de ses parents, qui avait volé en éclats après le décès de sa sœur encore nourrisson ? A moins que son froncement de sourcils ne soit à imputer à une tout autre raison.

        En tout cas, elle se souvenait très bien de la tragédie qui les avait frappés autrefois. Candy était présente ce matin funeste, occupée avec Tanner à des jeux vidéo, quand sa mère, affolée, avait découvert le bébé sans vie dans son berceau.

        — Comment va ta famille ? demanda-t-elle, éprouvant le besoin de savoir, d’entendre qu’ils allaient bien.

        — Kade est dresseur de chevaux, mais il est sans cesse sur la route, à donner des consultations, à animer des stages etc., alors je ne le vois pas beaucoup. Mais on se téléphone dès qu’on peut.

        Le frère aîné. Elle l’avait vu une fois, quand il était rentré pour l’enterrement du bébé. A l’époque, il étudiait en fac les sciences de la filière équine. Apparemment, il continuait d’être loin de chez lui, d’une manière ou d’une autre.

        — On ne parle plus guère à notre père, poursuivit Tanner. Le passé est derrière nous. Maman a toujours été là, bien sûr, bienveillante et attentionnée, mais elle est morte l’an dernier.

        Candy se sentit gagnée par une vague de tristesse. Dire qu’elle espérait que tout le monde allait bien…

        — Je suis désolée pour ta mère. Elle était si gentille. Je l’aimais beaucoup.

        — Elle aussi t’aimait beaucoup. Elle s’émerveillait de l’adoration que te portait Meagan.

        Meagan était son autre sœur, une gamine soupe au lait qui exigeait des montagnes d’attention.

        — Tu te rappelles comme elle me harcelait pour que je boucle ses cheveux ? Vernisse ses ongles ? La maquille ?

        — Bien sûr que je me rappelle. Elle voulait te ressembler. Elle était furieuse contre moi quand on s’est séparés. Elle n’arrêtait pas de me demander quand j’allais me réconcilier avec toi. Ensuite, Buffy est devenue son idole, et elle m’a fichu la paix.

        Candy feignit d’être vexée, d’autant qu’il souriait de nouveau.

        — J’ai été remplacée par une tueuse de vampires ?

        — Je le crains. Mais Meagan n’avait que huit ans. Maintenant, si je t’avais brusquement plaquée pour Buffy et son gang, ça aurait été une autre histoire.

        Elle lui donna une petite tape sur le bras, et il éclata de rire. Mais, très vite, tous deux redevinrent sérieux. Il ne l’avait pas plaquée de cette manière. Leur rupture avait davantage relevé du changement d’humeur. Après la mort du bébé et quand ses parents avaient entamé leur divorce difficile, Tanner s’était replié sur lui-même, se mettant de plus en plus en retrait. A tel point que s’investir dans une relation amoureuse était devenu impossible pour lui.

        Candy, pour sa part, rêvait d’un autre petit ami, ce qui au bout du compte l’avait conduite à Vince, le séduisant briseur de cœurs qu’elle avait épousé.

        — Après notre séparation, ma mère m’a dit que j’étais un crétin, avoua Tanner.

        Elle sentit son pouls s’accélérer.

        — Quoi ?

        — Elle n’a pas aimé la façon dont je t’ai quittée. Elle critiquait mon attitude à cause de mon père. Mais je n’étais pas comme lui. J’étais juste un gosse qui essayait de faire face à tout ça.

        — Je me souviens à quel point c’était difficile pour toi.

        Elle se souvenait aussi de l’immense chagrin qu’elle avait ressenti quand il l’avait quittée, même si ce n’avait pas été aussi cruel que la manière dont Vince, lui, l’avait laissée tomber. Avant que le passé n’ait raison d’elle, elle changea de sujet.

        — En parlant d’enfants, tu ne m’as pas dit ce que faisait Meagan. Elle travaille aussi avec les chevaux ?

        — Non, ce n’est pas une cavalière. Et ce n’est plus une gamine non plus. Elle a vingt-cinq ans maintenant, et sa situation est compliquée.

        Candy attendit qu’il développe, mais il n’en fit rien. Quoi qu’il se passe avec Meagan, il n’avait visiblement pas envie d’en parler.

        Un instant plus tard, il demanda à son tour :

        — Et toi, ta famille ?

        Après un instant de silence, elle consentit à répondre.

        — Mes grands-parents sont morts, donc je me retrouve seule avec ma mère.

        Elle n’avait plus son père, décédé quand elle avait trois ans. Sa mère en parlait rarement, même lorsqu’elle réclamait des informations sur lui.

        — Tu es devenue mannequin, comme tu étais supposée l’être ? reprit Tanner.

        Elle tira de façon peu glamour sur l’ourlet de son débardeur, puis en lissa le tissu.

        — Oui, j’ai suivi la voie que ma mère avait choisie pour moi, mais je n’ai pas autant réussi qu’elle l’aurait voulu. Je suis prof de yoga maintenant. Et j’enseigne aussi le doga. Le yoga pour chiens, clarifia-t-elle.

        — C’est vrai ? Oh ! c’est mignon, ça. J’aimerais bien assister à un cours, une fois.

        Fort à propos, sa fidèle compagne, un labrador sable, entra d’un pas paisible par la porte de derrière.

        — Voici Yogi. C’est ma meilleure élève.

        — Salut, toi, fit Tanner, invitant la chienne à s’approcher.

        Il s’agenouilla pour la caresser, glissant les doigts dans sa fourrure dense et soyeuse. Yogi fondit littéralement sous la caresse, se pressant contre sa main. Candy envisagea un instant de la réprimander, mais la pauvre bête ne faisait rien de mal. Fixant ses mains, elle se remémora la façon dont Tanner la touchait autrefois. Avec légèreté, avec magie, sans jamais aller trop loin.

        A l’époque, Candy voulait se préserver pour le mariage — un choix qui avait fait long feu quand elle avait rencontré Vince. Ce dernier avait fait pression sur elle pour qu’ils couchent ensemble, longtemps avant qu’il soit question de mariage entre eux.

        Etait-ce à dire qu’elle aurait dû se lancer et faire de Tanner son premier amant ?

        Tandis qu’il se redressait de toute sa hauteur, elle s’intima de se ressaisir.

        — Tu veux faire le tour de la maison par toi-même ? Ou préfères-tu une visite guidée ?

        — Je préfère que tu me montres les lieux.

        — Ça te va si on commence par le jardin ? Ensuite, je te montrerai la dépendance, et on finira par ici.

        Elle avait soudain besoin d’une bonne bouffée d’air frais.

        — Parfait. On démarre quand tu veux.

        Elle ouvrit la marche, et ils se retrouvèrent dehors, contemplant depuis la terrasse son jardin, de style anglais avec une profusion de fleurs, d’arbres et de treillis recouverts de vigne vierge, qui lui donnait un aspect très coloré.

        — Un jardinier vient tondre la pelouse et ratisser les feuilles, expliqua-t-elle, mais je fais le reste moi-même. J’adore m’occuper des plates-bandes.

        Tanner descendit sur la pelouse.

        — Je n’y connais rien en fleurs, mais je trouve que c’est un très beau jardin. Eric m’a dit que la réception de son mariage s’était déroulée ici.

        Eric était leur ami commun. Mais cette relation ne datait pas de leur adolescence, elle était beaucoup plus récente.

        — Eric et Dana se sont mariés ici, en effet, dit-elle en le rejoignant. C’était une cérémonie magnifique.

        — Je n’ai encore jamais rencontré Dana.

        — Elle est géniale. C’est ma meilleure amie. Je suis la marraine de leur fils. Un adorable petit bonhomme. Eric a aussi une fille plus âgée. Elle étudie en fac, à UCLA.

        — Oui, je me souviens d’elle plus jeune.

        — Ah bon ? Tu connais Eric depuis combien de temps ?

        Plus longtemps qu’elle manifestement.

        — Huit ou neuf ans. Mais on s’est perdus de vue après la mort de sa première femme. On est retombés l’un sur l’autre il y a quelques semaines, et on a renoué.

        — Voilà qui explique pourquoi toi et moi ne nous sommes pas croisés avant aujourd’hui.

        Voilà qui expliquait pourquoi Tanner n’avait pas été présent au mariage.

        — Je ne connais Eric que depuis qu’il est avec Dana, précisa-t-elle.

        — J’ai beaucoup traîné avec lui dans les pow-wows.

        Elle hocha la tête. Tanner était d’origine Cheyenne, et Eric, à moitié Cherokee.

        — Tu as connu sa première femme, alors ?

        — Oui. Sa mort l’a ravagé, le pauvre.

        Debout près d’un citronnier, aux fruits d’un jaune éclatant, Tanner observa les branches en silence, avant de reporter son regard sur elle.

        — Je pense beaucoup à Ella ces temps-ci, lâcha-t-il.

        Candy huma l’odeur d’agrumes, y cherchant du réconfort. Ella était la défunte sœur de Tanner, morte bébé.

        — Je suis navrée que sa perte continue de t’affecter.

        — Tu n’as pas idée à quel point. La situation compliquée à laquelle je faisais référence tout à l’heure implique un bébé. Meagan est enceinte.

        Troublée, Candy inspira à fond. Elle aussi avait été enceinte une fois, mais elle avait fait une fausse couche, perdant l’enfant qu’elle désirait de toute son âme. Elle pria silencieusement pour que Meagan ne connaisse pas le même drame.

        Elle demanda doucement :

        — Sa grossesse se passe mal ?

        — Non, de ce côté-là, tout semble aller bien. Mais elle a eu des ennuis avec la justice et purge une peine de prison. Elle travaillait dans un cabinet comptable, et elle a détourné l’argent de certains clients.

        La gamine hardie qui suivait Candy comme un petit chiot aux joues roses était devenue une criminelle ?

        — Oh ! mon Dieu ! La naissance du bébé est prévue quand ?

        — Dans deux mois. Elle a découvert sa grossesse peu après son incarcération.

        — Et elle sera libérée quand ?

        — Pas avant deux ans au moins. En plus de sa peine de prison, elle doit rembourser ses victimes. Elle a un long chemin devant elle, mais elle a promis de se reprendre en main. Non seulement en se réinsérant dans la société, mais en étant une bonne mère pour son enfant quand elle sortira.

        — Qui va s’occuper du bébé d’ici là ?

        — Moi.

        — Toi ? Quelle idée ! Sérieusement, Tanner, toi, avec un bébé ?

        Il semblait le dernier homme au monde à désirer s’occuper d’un bébé. Il l’avait même dit avec une affreuse terreur dans la voix.

        — Parce qu’elle m’a supplié de le faire. Et parce qu’il n’y a personne d’autre.

        — Et le père de l’enfant, ou sa famille à lui ?

        — Le père ne veut rien savoir de ce gosse, et sa famille non plus. Il n’y en a pas un pour relever l’autre. Si je ne deviens pas son tuteur légal, le bébé ira en famille d’accueil.

        — Alors, tu fais sûrement ce qui convient.

        — J’essaie. Mais je n’arrête pas de penser à ce qui est arrivé à Ella.

        Envahie par l’émotion, Candy baissa les yeux sur les citrons trop mûrs tombés au sol. Ella avait été victime du syndrome de mort subite du nourrisson.

        — C’est la dernière chose à laquelle tu devrais penser, Tanner, répliqua-t-elle avec gentillesse.

        — Je sais. Mais je n’y peux rien.

        Elle eut envie de lui prendre la main pour le réconforter, mais elle se ravisa. La dernière fois que la vie de Tanner avait volé en éclats, elle s’était efforcée d’être là pour lui pour le soutenir, ce qui n’avait pas empêché Tanner de la repousser. Et tout plutôt que de revivre la cruelle morsure du rejet.

        Alors, elle se contenta de lui dire :

        — Tout ira bien, Tanner.

        — Je l’espère.

        — Meagan sait si elle attend une fille ou un garçon ?

        — Une fille, répondit-il en foulant la pelouse. Je vais embaucher une nounou à demeure. J’aurai l’esprit plus tranquille.

        — C’est une bonne idée.

        — Je préférerais une femme qui a déjà élevé ses propres enfants.

        — Quelqu’un qui sait être mère ?

        — Exactement.

        Tout en marchant près de lui, elle songea combien elle avait été impatiente à l’idée de devenir mère. Et à l’atroce douleur qu’elle avait ressentie en perdant cette vie dans son ventre. Presque quatre ans s’étaient écoulés, et elle en portait encore le deuil, d’autant que sa fausse couche avait été directement associée à son divorce.

        Elle s’efforça de chasser ces tristes souvenirs.

        — Je suis sûre que tu trouveras la nounou idéale.

        Elle ne doutait pas qu’il se montrerait des plus sélectifs.

        — Auparavant, je dois trouver une maison. J’habiterai dans la maison principale avec la nounou et le bébé. Et plus tard, quand Meagan sortira, elle logera avec sa fille dans la dépendance.

        A présent, ils avaient atteint la palissade blanche.

        — C’est très généreux de ta part de penser à leur avenir.

        — Je peux difficilement laisser ma sœur se débattre toute seule. Je n’excuse pas ses actes mais, si elle a détourné de l’argent, c’était en partie pour entretenir son petit ami. Puis le gars l’a laissée tomber alors qu’elle se retrouvait enceinte.

        — Il vaut sans doute mieux qu’il refuse sa responsabilité de père. Elle est sûrement mieux lotie sans lui.

        — Si jamais je le recroise, je lui casse la figure. C’est ce que sont censés faire les grands frères.

        Elle le comprenait très bien. A sa place, elle aurait ressenti la même chose. Elle le laissa reprendre ses esprits.

        — Prêt à voir la dépendance ? demanda-t-elle ensuite.

        — Allons-y.

        Elle ouvrit le portillon, se concentrant sur la vente de sa propriété. C’était tellement important !

        — La locataire est partie après que je l’ai mise sur le marché, donc la maison est vide. Mais si tu veux la louer entre maintenant et l’arrivée de Meagan, tu n’auras aucun mal à trouver quelqu’un d’autre. Je n’ai jamais eu de problèmes pour la garder occupée.

        — Je ne louerai probablement pas durant un certain temps. J’ai trop de choses à penser.

        Il étudia le jardinet aménagé avec une fontaine à trois étages, une portion de gazon ornée de plantes et de fleurs.

        — Tu as fait du beau travail pour entretenir tout ça, dit-il.

        — Merci. Viens voir l’intérieur. Il y a une chambre et une salle de bains.

        — J’ai besoin de deux chambres.

        — Il y a largement la place pour une extension. Les gens à qui j’ai acheté la maison prévoyaient de le faire. Ils ont même étudié la question des permis de construire.

        — C’est bon à savoir.

        Elle resta en arrière tandis qu’il arpentait les lieux, le laissant s’en imprégner.

        Au bout d’un moment, il déclara :

        — Très sympa. Je pense que Meagan aimera beaucoup. Mais il faut encore que je voie la maison principale, donc je réserve mon jugement jusqu’à ce que tu m’aies tout montré.

        Elle hocha la tête. Naturellement, il n’avait pas à se décider sur-le-champ.

        Debout près de la fenêtre, il contempla la fontaine.

        — Ça paraît tellement surréaliste…

        Elle savait qu’il parlait de sa situation, pas du cadre. Gagnée par son humeur songeuse, elle demanda :

        — Meagan a-t-elle déjà choisi un prénom pour son bébé ?

        Il se tourna vers elle.

        — Ivy. Ivy Ann Quinn.

        — C’est joli. Ça sonne bien, je trouve.

        — Ivy Ann est tiré d’un livre sur une princesse que Meagan lisait, enfant. Toutes les petites filles devraient être des princesses, n’est-ce pas ?

        — Absolument. Mais toutes n’ont pas à être des reines de beauté.

        — Tu étais Miss Ado Los Angeles quand on sortait ensemble.

        Il s’était exprimé d’un ton songeur, comme s’il faisait une promenade romantique dans les méandres de sa mémoire.

        Elle refusa de se laisser gagner par la nostalgie. Pour elle, l’époque des concours n’avait jamais rien eu de romantique. Sa mère l’avait forcée à faire des concours dès son plus jeune âge, et si Candy ne gagnait pas, elle la poussait davantage encore.

        — J’étais toujours Miss Quelque Chose. Cheveux crêpés, sourires figés, robes de bal étincelantes. Quel cauchemar, conclut-elle en grimaçant.

        — Mais tu t’es quand même échinée à rendre ta mère fière de toi.

        — Que veux-tu que je te dise ? Elle adorait cet environnement. Et elle adorait encore plus se vanter de sa fille reine de beauté auprès de ses amis.

        Pour ponctuer ses propos, elle éleva cérémonieusement ses mains en forme de couronne au-dessus de sa tête.

        — Moi aussi, je me vantais. Je n’arrêtais pas de répéter à mes amis que ma copine était une vraie bombe. Je n’aurais pas dû. D’autant plus que je savais à quel point tu détestais ces concours.

        — Je crois que je ne l’ai avoué à personne d’autre que toi. Tu savais écouter.

        Elle lui faisait confiance pour garder ses secrets.

        — Et, aujourd’hui, c’est toi qui m’écoutes parler de mes problèmes, fit-il remarquer.

        — Tu dois juste t’habituer à l’idée d’être un oncle.

        — Certes, je ne m’étais pas attendu à ce que les choses se passent de la sorte, avec Meagan mère célibataire. Mais de toute façon, poursuivit-il en haussant les épaules, le mariage ne rime à rien pour moi.

        Il n’aurait pas dû avoir plus de sens pour elle. Mais elle voulait se remarier un jour. Et, cette fois, elle voulait réussir.

        — Il existe des couples heureux. Dana et Eric le sont.

        — Eh bien, ils ont de la chance. Parce que je ne crois pas que ça marche pour la majorité des gens. Après la mort d’Ella, mon père a eu le culot de dire à ma mère qu’il ne l’avait jamais aimée.

        Désemparée, elle posa machinalement une main protectrice sur son ventre. Quand elle avait fait sa fausse couche, Vince lui avait dit la même chose.

        Au bout d’un moment de silence, Tanner reprit :

        — Excuse-moi. Je ne devrais pas évoquer la vie privée de ma mère comme cela devant toi. Ce qui est fait est fait, et à présent, elle n’est plus là.

        Certes, sa mère n’était plus là, mais Candy, elle, avait toutes les peines du monde à ne pas se laisser aller à ressasser ses sombres souvenirs.

        Puis Tanner lui sourit et, immédiatement, elle sentit son humeur s’alléger. Cet homme savait user de son charme.

        — Prête à me montrer le reste ? demanda-t-il.

        — Bien sûr !

        Elle lui retourna son sourire et, ensemble, ils se dirigèrent vers la maison principale.
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        Pendant toute la durée de la visite, Tanner s’efforça de rester concentré sur la maison. Mais il avait toutes les peines du monde à fixer son attention sur ce que Candy lui disait. Quelque chose à propos de la construction datant des années 1930 ? Que la maison de plain-pied avait été rénovée et se composait de trois chambres et deux salles de bains ?

        Il ne pouvait s’empêcher de regarder Candy. Elle l’avait toujours fait penser à une créature exotique, avec ses longs membres déliés, son agilité et sa prudence féline. Elle était belle, mais elle pouvait se montrer timorée.

        Ils étaient sortis ensemble six mois. Inséparables, bien que ne fréquentant pas le même lycée. Elle allait dans une école privée de filles, un environnement qui la rendait timide vis-à-vis des garçons.

        Reine de beauté, elle se cachait derrière le personnage qu’elle avait créé. Mais elle était différente dans la vraie vie. Même aujourd’hui, il retrouvait des fragments de la fille qu’elle avait été : sa manière bizarre de tirer sur ses vêtements, la façon dont elle rompait le contact visuel.

        En fait, elle l’intriguait. Ses cheveux châtains étaient plus lisses et brillants qu’autrefois, ils retombaient doucement sur ses épaules. Ses vêtements étaient simples : un T-shirt ajusté assorti à des leggings noirs — quel que soit le nom donné à ces vêtements super moulants. Impossible de ne pas remarquer la longue silhouette athlétique de Candy. Professeur de yoga, elle devait être aussi très souple. Elle l’avait toujours été, lui donnant l’impression d’être capable de se plier dans des positions incroyables. Pour la compétition des talents lors des concours de beauté, elle faisait une prestation de danse moderne.

        La fille au nom de bonbon.

        Il avait l’habitude de lui donner toutes sortes de surnoms idiots : ma guimauve adorée, mon carambar chéri, mon petit ourson au chocolat, ma pâte de fruit d’amour. Mais son préféré, c’était barbe à papa — cotton candy —, surtout quand elle portait du rose. Est-ce qu’elle portait encore cette couleur ? Ce n’était peut-être plus de son âge… Dix-sept ans avaient passé. Une vie entière de souvenirs.

        Elle le fit entrer dans la cuisine, et il supposa que c’était sa pièce préférée dans la maison, avec son îlot en bois massif façon billot de boucher et ses appareils d’un blanc étincelant. Dans un coin, une antique desserte était remplie d’épices, de chaudrons et de casseroles, de vieilles salières et poivrières et autres bibelots culinaires.

        Aucun doute, elle aimait cuisiner. Cela sentait même les cookies tout juste sortis du four. Cet effluve gourmand était en fait diffusé par une bougie, mais le résultat était le même : une sensation douillette et accueillante.

        Candy semblait être une femme d’intérieur. Même très jeune, elle attachait une grande importance au mariage. Quand ils sortaient ensemble, elle était farouchement déterminée à préserver sa virginité pour son futur mari. A l’époque, elle jugeait cela romantique. Aujourd’hui, elle était divorcée…

        Il se demanda quel genre d’homme elle avait épousé, et ce qui avait mal tourné, mais malgré sa curiosité, il s’abstiendrait de lui poser la question.

        Ses pensées continuaient de vagabonder, tandis que Candy le guidait à travers la maison, faisant remarquer des détails architecturaux ou décoratifs.

        Quand ils furent dans la deuxième chambre d’amis, elle suggéra :

        — Ça pourrait être la chambre d’enfant d’Ivy. Elle est déjà peinte en couleurs pastel. Murs lilas et moulures jaunes.

        Elle sourit, un sourire assez tendre, comme si elle visualisait le bébé dans cette chambre. Son expression le réconforta, lui rappela à quel point elle était spéciale.

        — Est-ce que je t’ai seulement remerciée d’avoir été là pour moi quand tout est arrivé ?

        — Tu étais mon ami. Mon petit ami. Je voulais t’aider à surmonter ce que tu traversais.

        Derrière elle, le jour filtrant par la fenêtre baignait la pièce d’une lumière chaude.

        — Je sais. Mais si je ne t’ai pas dit à l’époque combien cela avait compté pour moi, je tenais à te le dire maintenant.

        — C’est inutile, répliqua-t-elle d’une voix douce. Vraiment, ce n’est pas la peine. Mais j’apprécie quand même.

        — Je n’ai aucune envie de revenir en arrière. Pourtant, depuis que Meagan m’a demandé de devenir le tuteur d’Ivy, je n’arrête pas de songer au passé.

        — Et aujourd’hui, en plus, tu tombes sur moi.

        — Etrange, non ? D’autant qu’on a un ami commun et qu’on l’ignorait.

        — Tu as dit à Eric que ta sœur est en prison et que tu vas t’occuper de son bébé ?

        Il secoua la tête.

        — Ce n’est pas quelque chose dont j’étais disposé à parler alors qu’on se retrouvait. Pourtant, j’aurais sans doute dû. Tu peux le lui dire si tu veux. Tu le verras probablement avant moi. Ou tu auras Dana au téléphone.

        — Meagan sait que tu penses à Ella ? demanda-t-elle.

        — Non. Ce serait mal de l’accabler encore plus avec ça. Si cela lui a traversé l’esprit, elle ne m’en a rien dit non plus. Mais, à mon avis, il y a longtemps qu’elle a accepté ce qui est arrivé à Ella. Elle parle de notre sœur comme d’un ange qui nous regarde du ciel. Peut-être est-ce parce qu’elle était si jeune qu’elle a vécu la mort d’Ella d’une manière plus douce.

        — Les enfants sont supposés être plus résilients.

        En tout cas, Tanner se réjouissait que Meagan ne partage pas ses craintes.

        — On a discuté d’autres aspects de ma métamorphose en tuteur d’Ivy. Comme la façon dont m’occuper d’un bébé allait affecter mon mode de vie. Je l’ai prévenue que j’ignorais tout des attributions d’un père célibataire. De n’importe quel type de père, d’ailleurs.

        — Tu n’es pas le père. Tu es l’oncle.

        — Pas selon la tradition. Dans la coutume cheyenne, l’oncle a la même fonction qu’un père, et c’est particulièrement important si le père n’est pas présent. Autrefois, un seul et même mot désignait le père et l’oncle. Tshe-hestovestse.

        Elle lui adressa un autre de ses adorables sourires.

        — C’est joli. Ça me plaît beaucoup.

        Tanner, lui, était moins enthousiaste. Pour lui, cela signifiait qu’il devrait jouer un rôle de premier plan dans la vie de sa nièce.

        — J’ai acheté quantité de livres sur les bébés.

        — C’est vrai ? demanda-t-elle en se rapprochant imperceptiblement.

        — Oui, mais je ne les ai pas encore lus. J’ai pensé que cela m’aiderait à me familiariser avec ma nouvelle fonction et à me préparer à ce qui m’attend. Ce ne serait pas très honnête envers Ivy de tout laisser à la nounou. Pas question que ma nièce pense que je la délaisse. Les bébés sentent peut-être ce genre de choses.

        — J’en suis sûre.

        Elle le regardait comme s’il venait de l’ensorceler. Il ne put s’empêcher de la taquiner.

        — C’est ainsi que les femmes vont réagir vis-à-vis de moi, maintenant ? Je vais avoir un succès fou parce que j’ai un bébé ?

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Tu devrais voir ton expression rêveuse, Candy.

        Aussitôt, elle prit un air indigné, relevant son menton dans une attitude de défi.

        — Pas du tout. Mon expression est on ne peut plus normale.

        — Tu me fais les yeux doux.

        — N’importe quoi ! protesta-t-elle.

        Il haussa les épaules, avant d’éclater de rire.

        — Je plaisantais !

        C’était sa manière de plaisanter, de prendre à la légère l’alchimie qui existait toujours entre eux.

        Elle grimaça.

        — Tu as toujours eu un très mauvais sens de l’humour.

        — Au moins, je n’ai pas perdu cette facette de ma personnalité. Avec tout ce qui se passe, je pourrais être en train de pleurnicher dans ma bière.

        — Tu rigoles ? C’est pratiquement ce que tu fais.

        Touché, songea-t-il. Il leva les yeux au ciel, puis tous deux éclatèrent de rire.

        Puis il reporta son attention sur les murs pastel de la chambre.

        — Je n’y connais rien en décoration, et encore moins en décoration de chambre d’enfant. Le moment venu, j’aurais besoin que quelqu’un m’aide à acheter les meubles.

        — Tu pourrais commander un ensemble complet, avec tous les éléments déjà assortis.

        — Tu as raison, bonne idée.

        — Tout ira bien, Tanner.

        — Merci.

        Il appréciait ses encouragements. Il avait besoin de toutes les bonnes ondes possibles. Puis, la regardant de nouveau, il suggéra :

        — Tu aurais dû avoir des enfants. Avec tout ce que tu sais sur eux.

        Elle s’éclaircit la gorge.

        — Je passe beaucoup de temps avec le fils d’Eric et Dana.

        La réponse paraissait logique. Néanmoins, il se demanda pourquoi elle n’en avait pas eu, mais décida de ne pas insister.

        La pièce suivante était la chambre principale, et voir où Candy dormait toutes les nuits, se retrouver à proximité de son lit drapé de soie, lui fit l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine.

        Quand ils sortaient ensemble, ils n’avaient jamais fait l’amour ; il n’avait même jamais été autorisé à entrer dans la chambre de Candy. Sa mère était des plus strictes sur ce point. Mais cette dernière ne faisait plus partie de l’équation. Aujourd’hui, Candy et Tanner étaient adultes.

        Lorsque leurs regards se croisèrent, elle se remit à tripoter ses vêtements. Manifestement, elle aussi était troublée.

        Il chercha quelque chose à dire pour alléger l’atmosphère, mais rien ne lui vint à l’esprit.

        Elle se lança alors dans un bavardage fébrile à propos de la chambre : le dressing, la banquette de fenêtre encastrée, la porte-fenêtre donnant sur le jardin.

        — Cela procure une jolie brise, dit-elle précipitamment.

        — Et une très belle vue, répliqua-t-il, essayant vainement de s’absorber dans la contemplation du jardin.

        Candy était la très belle vue dont il parlait. Elle était magnifique, dans le sanctuaire de sa chambre. Là aussi, comme dans la cuisine, une bougie brûlait, diffusant cette fois une senteur florale, légère et flottante, semblable à celle des fleurs de son jardin. Il était incapable de distinguer une variété d’une autre, mais il se rappelait lui avoir offert un petit bouquet monté en bracelet lors du bal de promo au lycée. Il se rappelait surtout la robe sexy qu’elle portait. Rouge, la couleur du feu.

        — Où habites-tu ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

        Il fut décontenancé par sa question.

        — Quoi ?

        — Tu n’as pas dit où tu habitais maintenant ni pourquoi Ivy et la nounou ne peuvent pas s’installer là-bas avec toi, au moins jusqu’au retour de Meagan.

        — Je vis au centre équestre, dans une garçonnière au-dessus de mon bureau, expliqua-t-il. Je vais la garder pour quand j’aurais besoin d’un endroit calme ou d’être seul. Ou pour recevoir une amie ou autre.

        — Ce serait mieux, en effet, je suppose.

        — Oui, je crois. Et, toi, tu envisages d’acheter une nouvelle maison ? demanda-t-il, curieux.

        — Je ne comptais pas en parler, mais il n’y a aucune raison non plus de le cacher. Je ne pourrais jamais me permettre d’en acheter une autre. Après mon divorce, j’ai acheté celle-ci avec le petit héritage de mes grands-parents, mais je suis rattrapée par mes crédits. J’ai déjà des arriérés de remboursement sur mon premier emprunt, je dois payer une somme folle pour le second, et je n’ai pas l’argent nécessaire non plus.

        — Désolé pour toi, assura-t-il.

        Il percevait sa détresse. Cela expliquait aussi pourquoi son ex n’était pas impliqué dans la vente. Cette maison n’était pas un bien commun.

        — Aujourd’hui, je ne travaille qu’à temps partiel. Les effectifs sont réduits au studio où j’enseigne, et certains de mes cours ont dû être supprimés. Je cherche un autre job à mi-temps pour compenser la différence de revenus, mais je n’ai encore rien trouvé.

        — Je suis vraiment désolé, répéta-t-il.

        — Je m’en sortirai. Eric et Dana m’ont proposé de loger chez eux après la vente de la maison, afin de me laisser le temps de retomber sur mes pieds sans dilapider l’argent que j’aurais tiré de la vente. Du moins, le peu qu’il en restera. Tout mon capital a fondu comme neige au soleil quand j’ai pris ce second crédit.

        — Il te reste combien de temps avant la saisie ?

        — La banque n’a pas encore entamé la procédure, répondit-elle, le visage crispé, donc ça va encore. Mais ça m’angoisse, oui. Jamais je n’aurais cru être aussi fauchée un jour.

        Elle déglutit, comme si une boule obstruait sa gorge.

        — Je comprends, assura-t-il. Moi aussi, j’ai traversé des périodes difficiles. Ma mère m’a prêté l’argent de l’acompte pour mes écuries, et elle a pris un gros risque avec moi. L’installation était délabrée, et en faire une entreprise rentable a été un travail de longue haleine. Pendant un moment, la situation a été critique. J’avais vraiment peur de tout perdre, y compris son investissement à elle.

        — Et maintenant, c’est comment ?

        — Tout ce que j’avais imaginé. On héberge des chevaux en pension complète, on donne des cours d’équitation et on organise des randonnées à Griffith Park. Les gens peuvent nous louer des chevaux et partir en balade avec des guides, mais on en fournit aussi pour l’industrie du cinéma. C’est comme les écuries où je travaillais, gamin, mais en beaucoup mieux. On propose autant les montes « à l’anglaise » que « western ». On accueille également des manifestations hippiques.

        — Ça paraît génial. Je suis contente pour toi, Tanner.

        — Merci. J’espère que les choses s’arrangeront pour toi.

        — Dans l’immédiat, j’ai juste besoin de vendre ma maison.

        Décidant de se montrer direct, il déclara :

        — Cet endroit me plaît. Il a de nombreux atouts, mais je ne sais pas encore si je vais te faire une offre. J’ai encore d’autres propriétés à voir.

        — Je comprends, et j’apprécie que tu me préviennes. Quantité de gens se sont montrés enthousiastes, puis ont disparu sans donner de nouvelles.

        — Je te tiendrai au courant, quelle que soit ma décision.

        — Merci.

        Ils sortirent de la chambre, et elle le raccompagna à la porte. Ils se séparèrent sans s’embrasser. L’émotion de ces retrouvailles était trop intense, et tous deux semblaient le savoir.

        Ce qui n’empêchait pas pour autant Tanner de mourir d’envie de la prendre dans ses bras, de humer l’odeur de sa peau et de poser sa bouche sur la sienne. Si elle avait été le genre de femme encline aux aventures amoureuses, il l’aurait séduite, juste pour apaiser son désir. Mais il devinait que Candy n’était pas de ce style-là. Qu’au fond elle était la même fille convenable qu’il avait quittée autrefois.

        Avant que le silence devienne ridicule, il répéta sa promesse de rester en contact.

        — Je t’appelle dès que j’ai pris une décision.

        — D’accord. A plus tard, alors.

        Son regard était doux. Il faillit écarter une mèche de cheveux qui frémissait sur sa joue, mais réprima son impulsion, enfouissant les mains dans ses poches. Dire au revoir n’aurait pas dû lui coûter autant.

        Il descendit les marches et gagna son camion d’un pas vif. Le temps de grimper dans la cabine et de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur, Candy ne se trouvait plus sous le porche. Tant mieux. Il préférait ne pas la voir debout là, l’incitant à ressentir des choses qu’il ne voulait pas ressentir.

        *  *  *

        Plus tard ce soir-là, Candy, installée sur son canapé, les jambes ramenées sous elle et son smartphone sur haut-parleur, relatait à Dana les événements de la journée.

        — Tanner semble le même, mais différent.

        Un garçon craquant devenu un homme viril. Son cœur battait la chamade rien qu’à penser à lui.

        — C’était formidable de le retrouver. Sa vie est encore plus embrouillée que la mienne !

        Elle répéta son histoire, remontant jusqu’au temps de leur adolescence.

        — Quelle horreur pour sa famille d’avoir perdu un bébé ! s’exclama Dana, compatissante. Et aujourd’hui, son autre sœur en prison et obligée de se séparer de son enfant ! Je n’ose imaginer ce qu’elle éprouve.

        — Moi aussi, je suis désolée pour elle. C’était une petite fille si adorable quand je l’ai connue.

        — Tanner doit être un chic type. Voyons les choses en face, peu d’hommes feraient ce qu’il fait. Eric était pétrifié à l’idée de m’épouser et de redevenir père, tu te rappelles. Et voilà que Tanner va être un père de substitution pour sa nièce.

        — Oui, ce qu’il fait est admirable. Mais il est terrifié. Tout l’angoisse, ajouta Candy en soupirant. Y compris le fait qu’élever sa nièce dans les deux années à venir va affecter sa vie amoureuse.

        — Pourquoi ? C’est un séducteur ?

        — Je n’en ai aucune idée. En tout cas, il aime être célibataire. Il l’a clairement dit. Il garde même son appartement au centre équestre pour recevoir plus facilement des femmes. Je suppose qu’il ne veut pas ramener quelqu’un dans la maison où vivront sa nièce et la nounou.

        D’ailleurs, elle n’avait pas envie de se le représenter entouré de femmes.

        Dana garda le silence, comme si les rouages tournaient à plein régime dans sa jolie tête blonde. Puis elle lança :

        — Pourquoi j’ai le sentiment que sa vie amoureuse t’embête ?

        Candy sentit son pouls s’accélérer. Devait-elle admettre que Tanner l’attirait toujours, ou le garder pour elle ? Elle opta pour une réponse évasive.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, Dana.

        — Allons, pas de ça avec moi ! Dis-moi tout !

        Elle aurait dû savoir qu’elle ne s’en tirerait pas à si bon compte… Impossible de duper Dana. Elle rendit les armes.

        — Bon, d’accord. J’avoue qu’une certaine flamme s’est sérieusement ravivée entre nous.

        — Ah, tant mieux ! s’exclama Dana, aux anges. Tu te rends compte que c’est le premier homme qui t’attire depuis ton divorce ?

        — Oui, et c’est quelqu’un avec qui je suis sortie autrefois. Recommencer avec lui serait un désastre.

        Une route qu’il valait mieux ne pas prendre…

        — Peut-être, mais au moins, ta libido revient.

        Elle voyait mal en quoi cela allait l’aider, surtout si elle se retrouvait à fantasmer sur lui. Elle devait se montrer prudente. Car, si elle se laissait dominer par ses hormones, elle risquait de faire quelque chose qu’elle regretterait. Même là, toucher ses lèvres lui rappelait la saveur des baisers de Tanner.

        — Je crois qu’il va acheter ta maison, dit Dana.

        Perdue dans ses pensées, Candy faillit se mordre le bout du doigt.

        — Ah oui ? Pourquoi ?

        — Juste un pressentiment.

        Dana était une personne naturellement positive. Elle n’avait pas à essayer d’être heureuse ; elle l’était. Candy travaillait sur elle pour ressentir ce genre de félicité intérieure.

        — Tu penses toujours que tout débouchera sur quelque chose de bon. Mais j’espère que tu as raison. S’il l’achète, Ivy grandira dans ma maison, et cette idée me plaît. Tout comme j’aime l’idée que cette maison devienne celle de Meagan et de sa fille.

        Et Tanner ? songea-t-elle.

        Que ressentait-elle au juste, à l’issue de ces retrouvailles impromptues ? Est-ce qu’elle voulait que cet homme sorti tout droit de son passé boive le café dans sa cuisine, se douche dans sa baignoire ou dorme dans sa chambre ?

        Oui, elle le voulait. Même si leur relation remontait à des années, elle était touchée à l’idée qu’il puisse s’installer dans ce lieu si cher à son cœur.
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        Le soleil brillait dans le ciel, rappelant les dessins joyeux que réalisait Meagan autrefois. Mais la météo colorée au crayon gras n’améliorait pas le décor, et les autres familles réunies autour des tables de pique-nique non plus. La clôture grillagée et les regards vigilants des gardiens de la prison gâchaient tout. Tanner avait beau aimer sa sœur, il détestait lui rendre visite.

        S’efforçant de chasser sa morosité, il l’observa, assise sur le banc en face de lui, dans sa tenue peu flatteuse. Meagan était une détenue de niveau un, les délinquants les moins dangereux. En ce moment, elle bénéficiait d’un traitement particulier en raison de sa grossesse.

        Mais elle ne rayonnait pas pour autant, comme l’aurait dû une future maman. Des ombres cernaient ses yeux, et ses longs cheveux bruns pendaient mollement dans son dos. Elle gardait une main sur son ventre rebondi, le massant de temps à autre.

        S’efforçait-elle de réconforter Ivy ? Sa naissance était prévue pour dans deux mois et, à supposer qu’il n’y ait pas de complications, Meagan serait autorisée à rester à l’hôpital entre vingt-quatre et quarante-huit heures après l’accouchement, puis le bébé lui serait retiré, et elle retournerait en prison.

        Tanner aurait voulu ne pas en savoir autant sur le système pénitentiaire ou sur la manière dont les nouveau-nés y entraient. Il aurait voulu que sa sœur n’ait jamais commis de délit et qu’il ne soit pas obligé de l’aider à élever son enfant. Mais c’était ainsi, et il devait apprendre à faire avec.

        — J’ai trouvé deux maisons qui conviendraient, dit-il. Mais j’hésite entre les deux.

        — Le choix t’appartient. Après tout, ça sera ta maison.

        Meagan semblait éviter d’y attacher trop d’importance, comme si c’était trop loin dans le futur pour qu’elle se sente concernée. Or, justement, il voulait qu’elle le soit.

        — Ce sera aussi la tienne et celle d’Ivy, insista-t-il. Je n’ai pas pris de photos. J’aurais dû, mais je n’y ai pas pensé.

        — Pas de problème. Choisis celle que tu préfères.

        Essayant de tirer d’elle une meilleure réaction, il tenta quelques explications :

        — La première est située sur un vrai beau terrain, avec des fleurs, une grande pelouse et des arbres fruitiers. La dépendance à l’arrière possède son propre jardin. Il y a même une fontaine.

        Sa curiosité piquée au vif, elle se pencha enfin vers lui.

        — Ça a l’air joli.

        Il songea à la propriétaire et à quel point elle aussi était jolie.

        — Le plus drôle, c’est que la maison appartient à une de mes anciennes petites amies.

        Les yeux de Meagan s’arrondirent.

        — Depuis quand tu as une petite amie ? Je croyais que tu…

        Couchais juste à droite à gauche ? Il jugea inutile de compléter la phrase. Ce qu’elle voulait dire était très clair.

        — C’est Candy, nous sortions ensemble quand nous étions adolescents. Je ne sais pas si tu te souviens d’elle, mais tu l’aimais bien quand tu étais enfant. En fait, tu l’idolâtrais.

        Meagan eut un petit rire.

        — Bien sûr que je me souviens d’elle. Elle était une sorte de Miss Amérique. Maman parlait tout le temps d’elle. Il y a même quelques photos de vous deux dans ses vieux albums. Je les ai feuilletés après sa mort.

        — J’ignorais qu’il existait des photos de nous.

        Il n’avait jamais regardé ces albums. Il préférait éviter de se replonger dans les souvenirs. Certes, il n’avait pourtant cessé de le faire depuis qu’il était tombé sur Candy, laissant son esprit vagabonder dans toutes sortes de directions…

        La voix de Meagan interrompit ses pensées.

        — A mon avis, elles ont été prises à un bal de lycée.

        Quand Candy portait cette robe rouge ? Maintenant, il était curieux de les voir afin de rafraîchir sa mémoire, mais pas au point de courir fouiller la remise où Meagan conservait les affaires de leur mère. Cette dernière lui manquait, mais passer du temps à contempler les affaires qui lui avaient appartenu ne lui procurait pas le même réconfort qu’à sa sœur.

        — Alors, ça devait être mon bal de première. C’est le seul où on est allés. Et donc, de quoi on avait l’air ?

        — Candy ressemblait à une gravure de mode.

        Il n’en doutait pas. Ce soir-là, il était fier de l’avoir à son bras, la présentant à tous.

        — Et moi ?

        — Tu rigoles ? On aurait dit un parfait crétin.

        — Ah, merci. Ça, c’est une parole de vraie frangine !

        Meagan tortilla ses cheveux filasse.

        — Je voulais lui ressembler en grandissant. J’ai réussi ? Candy est aussi une épave aujourd’hui ?

        — Elle est toujours belle, et tu l’es aussi.

        — Parole de vrai frangin, répliqua-t-elle en détournant le regard, bouleversée. Un frangin menteur. Est-ce que Candy a des enfants ? demanda-t-elle ensuite, reposant les yeux sur lui, une main toujours posée sur son ventre.

        — Non.

        Il remarqua le nombre d’enfants qui rendaient visite à leurs proches dans cet environnement sinistre. A chaque fois qu’il amènerait Ivy voir sa mère, ce serait un rappel constant que sa nièce était l’un d’entre eux.

        — Donc, elle n’est pas mariée ni rien ?

        — Elle est divorcée.

        D’un mari sur lequel il s’interrogeait. L’homme devenu un mystère que Tanner aurait dû se contreficher de résoudre. Afin d’éviter que Meagan continue de poser des questions sur Candy, il revint à l’achat de la maison.

        — Mon seul souci, c’est que la dépendance n’est pas assez grande. Il n’y a qu’une chambre, alors je vais devoir faire appel à un entrepreneur pour en ajouter une deuxième.

        — C’est insurmontable ?

        — Candy assure qu’obtenir les permis de construire ne pose pas de problème.

        — L’extension coûterait cher ?

        — Tout dépend de comment on l’évalue. L’autre maison que j’envisage a une dépendance qui comprend déjà deux chambres. Mais le prix total de la propriété est plus élevé.

        — Donc, ça s’équilibre ?

        Il acquiesça.

        — Parle-moi de cette seconde maison et de ce qui te plaît en elle.

        — En dehors de la dépendance ? Elle demande moins d’entretien. Surtout le jardin. Elle est plus neuve, aussi. Mais elle n’a pas le même charme. La dépendance chez Candy a ce style d’architecture des livres d’histoires.

        — Comme les chaumières magiques dans les contes que maman me lisait ? Oh ! fit-elle en soupirant, redevant pour un instant la gamine rêveuse qu’elle avait été. J’adorais ces histoires ! Je les lirai aussi à Ivy.

        Tanner sentit son cœur se serrer.

        — Alors, je devrais peut-être acheter la maison de Candy.

        Sa remarque tira Meagan de ses douces pensées.

        — Tu n’as pas à faire ça pour moi. Je te l’ai déjà dit, choisis celle que tu aimes le plus.

        — Honnêtement, je n’ai pas de préférence. Je choisirais plutôt en fonction de toi et de ta fille, et je pense que la propriété de Candy vous conviendrait mieux. Je voyais déjà Ivy courir dans le jardin parmi les fleurs quand elle sera un peu plus grande.

        En comparaison, l’autre maison semblait sans intérêt…

        — Oh ! c’est adorable. Ça me plaît.

        — Moi aussi.

        — Merci, Tanner. De tout ce que tu fais pour moi et mon bébé.

        — Tiens ta promesse de rester sur le droit chemin, et on s’en sortira.

        — Promis. Et quand je prétendais qu’on aurait dit un parfait crétin sur la photo avec Candy, ce n’était pas vrai. Tu étais aussi beau que d’habitude, et vous formiez un couple très mignon tous les deux.

        — Ça ne fait rien. Peu importe à quoi je ressemblais à l’époque. Tout comme le genre de couple que je formais avec Candy. Je me contente d’acheter sa maison, pas de renouer avec elle.

        — Tu n’as pas envie que vous soyez au moins amis ?

        — Je ne sais pas. C’est compliqué d’avoir un passé avec quelqu’un.

        — Maman disait toujours que Candy était bien pour toi.

        Fallait-il vraiment que tous ces souvenirs continuent de remonter à la surface ? songea-t-il.

        — Tu te souviens qu’elle a dit ça ?

        — Je me souviens de toutes sortes de choses qu’elle a dites, même si, parfois, sur le moment, ça ne m’intéressait pas vraiment. Mais j’aimais bien qu’elle me fasse assez confiance pour raconter ce qu’elle avait dans la tête. Ça me donnait l’impression d’être une adulte.

        Aujourd’hui, Ils étaient tous des adultes. Avait-il tort de penser qu’une amitié entre eux serait compliquée ? Si habiter la maison de Candy le rassurait, l’avoir comme amie ne ferait-il pas la même chose ? Sa mère avait peut-être vu juste en répétant que Candy était bien pour lui.

        Mais peut-être se servait-il mentalement de son ancienne petite amie pour créer un rempart entre le bébé et lui, comme pour se raccrocher à n’importe quelle lueur d’espoir. L’arrivée imminente d’Ivy le déstabilisait, l’empêchant de réfléchir correctement.

        Meagan s’agita sur le banc. La brise plaquait sa chemise sur son gros ventre.

        — A quoi tu penses ? demanda-t-elle.

        — A rien.

        Elle était probablement aussi terrorisée que lui, voire plus. Elle allait avoir un enfant qu’elle connaîtrait à peine. Tanner tendit le bras vers elle, offrant une main réconfortante. Sa sœur en cage et le petit être en son sein.

        *  *  *

        Dana avait raison, se dit Candy. Tanner allait acheter sa maison. Il lui avait fait une offre au téléphone, ils avaient discuté du prix et des modalités, et il allait arriver d’un instant à l’autre avec une copie écrite de leur accord et un chèque d’acompte.

        Quand bien même son chez-elle adoré lui manquerait affreusement, elle se réjouissait de la vente. Et que Tanner, Ivy et Meagan soient la famille qui y habiterait désormais.

        Même si, pour elle, recommencer à zéro ailleurs s’avérait une perspective un peu effrayante. Mais elle logerait chez Dana et Eric aussi longtemps que leur aide lui serait nécessaire, et leur générosité était une bénédiction, une aubaine pour remettre ses finances en ordre avant qu’elle se risque à repartir seule de son côté.

        Lorsque la sonnette retentit, signalant l’arrivée de Tanner, elle alla ouvrir calmement. Cette fois, pas question de réagir de façon disproportionnée à son attirance pour lui.

        Il était en tenue de ville et non d’équitation, mais cela n’ôtait rien à son charme. Ses yeux gris ardoise plongèrent immédiatement dans les siens, provoquant chez elle un frisson sensuel.

        Un trouble qu’elle n’aurait pas voulu ressentir.

        Lui aussi était-il troublé par elle ? Même si elle ne voulait plus attacher trop d’importance aujourd’hui à son apparence, elle avait envie qu’il la remarque. Plutôt ambigu de sa part, songea-t-elle en le faisant entrer, tandis qu’elle peinait à freiner l’emballement de son cœur. Sa libido récemment retrouvée devenait passablement gênante.

        Au-delà, d’autres facteurs intervenaient, comme le comportement de son ex avec elle. Vince était photographe, et il n’avait de cesse de critiquer les angles de son visage ou sa silhouette. Quant à sa mère, elle n’était pas avare non plus en remarques désagréables. En revanche, jamais Tanner ne s’était permis ce genre de propos désobligeants. Avec lui, elle pouvait être elle-même.

        Comme maintenant.

        Tandis qu’elle l’invitait à s’asseoir à la table de la salle à manger, elle sentit son cœur s’emballer. Il répondit par un sourire et prit place, posant sur la table l’enveloppe kraft qu’il tenait.

        — Où est Yogi ? demanda-t-il.

        — Elle joue chez un de ses copains.

        Le sourire de Tanner s’élargit.

        — Ton chien a vraiment une vie de rêve !

        Elle songea qu’il valait mieux qu’ils en viennent rapidement aux affaires en cours, seule façon pour elle de maîtriser le trouble qu’elle ressentait en sa présence.

        — Avant que nous passions aux documents, puis-je te servir quelque chose ? Café, jus de fruits ?

        — Un café, volontiers. Je le bois noir.

        Gagnant la cuisine, elle prépara un café pour lui et du thé pour elle-même, et disposa quelques muffins sur une assiette.

        Elle adorait recevoir. Et cela lui manquerait de ne plus organiser de fêtes dans son jardin. Elle l’avait aménagé dans ce but, lui conférant une ambiance accueillante et chaleureuse. Elle espérait que Tanner préserverait cette atmosphère qu’elle avait mis tant de soins à créer.

        Elle regagna la salle à manger, portant le plateau. Il la remercia, puis savoura une première gorgée de café.

        — Tu veux un muffin ? proposa-t-elle. Ils sont aux flocons d’avoine et aux écorces d’orange. Je les ai faits hier soir, avec de la farine complète. C’est une recette très saine.

        — Volontiers ! Alors, tu es du genre nourriture naturelle ? Je me souviens qu’autrefois tu mangeais des frites, et tu buvais des milk-shakes.

        — Il m’arrive de craquer encore pour une bonne assiette de frites de temps à autre, mais en général j’essaie de manger sainement. En fait, je suis devenue végétarienne.

        — Ça ne m’étonne pas. Tu n’as jamais aimé les hamburgers. Tu faisais la grimace quand je commandais le mien bleu.

        L’évocation tira bel et bien une grimace à Candy, et il sourit à nouveau. Pas de doute ! Lui, un jeune célibataire séduisant et riche, avec un bébé ? Il avait raison, les filles allaient tomber à ses pieds. Même ses craintes quant à  ses capacités à élever le bébé joueraient en sa faveur. Les femmes se battraient pour voler à son secours !

        Et elle, serait-elle disposée à se battre pour lui ?

        Pour se ressaisir, elle prit l’enveloppe qu’il avait déposée sur la table.

        Après avoir lu les quatre pages qui reprenaient tous les points qu’ils avaient discutés, Tanner lui tendit le chèque d’acompte, puis tous deux signèrent la promesse de vente.

        — Dès demain matin, j’ouvre un compte séquestre.

        Ensuite, le reste de la transaction serait géré par le bureau de séquestre, qui représenterait et protégerait les deux parties impliquées. Candy connaissait la procédure mais, la dernière fois où elle y avait eu recours, c’était elle l’acheteuse.

        Tanner termina son muffin.

        — Hmm, délicieux !

        — Merci, dit-elle, contente qu’il apprécie ses pâtisseries.

        Il prit un deuxième muffin.

        — J’ai vu Meagan ce week-end, dit-il. Elle m’a aidée à me décider entre ta maison et l’autre. Je lui ai décrit ta dépendance, et je lui ai aussi dit que je voyais bien Ivy courir dans le jardin. Cette perspective nous a réjouis tous les deux.

        Ses propos la ravirent, et elle eut toutes les peines du monde à réprimer le geste d’affection qu’elle avait envie de faire. Poser la main sur son bras. Ou encore effleurer sa joue.

        — Je me demande si Ivy ressemblera à sa maman, dit-elle d’un ton léger. Meagan était si mignonne, gamine.

        — Elle se souvient très bien de toi, à quel point elle te trouvait sublime et voulait te ressembler. Elle a même mentionné l’existence de quelques photos de nous deux dans un vieil album. D’après sa description, je suppose qu’elles ont été prises à mon bal de promo.

        Soudain, Candy eut l’impression d’avoir de nouveau dix-sept ans.

        — C’était une super soirée, oui…

        Joyeuse, romantique et scintillante.

        — Si je me rappelle bien, ta robe était rouge, et le devant, très…, commenta-t-il avec un geste incurvé.

        Elle fut étonnée qu’il se souvienne de sa robe avec autant de précision.

        — Oui, elle avait un décolleté en forme de cœur. Très à la mode à l’époque. C’était la première fois que ça ne me dérangeait pas de porter une robe de soirée.

        Parce qu’elle ne défilait pas sur une estrade afin d’être jugée pour son maintien et sa grâce.

        — Sur toi, c’était spectaculaire. La robe révélait juste assez de poitrine pour tourner la tête d’un pauvre gars comme moi. Je n’en revenais pas de la chance que j’avais de sortir avec toi.

        — Nous étions jeunes ! s’exclama-t-elle en riant.

        Il éclata également de rire.

        — Je t’appelais ma pomme d’amour, ce soir-là.

        — Tu m’affublais toujours de ce genre de surnoms…

        — Avec ton prénom, forcément ! Mais tu étais vraiment appétissante dans cette robe.

        — En tout cas, c’était notre sortie la plus chic.

        Il ne l’avait pas accompagné à son bal de promo à elle, car elle avait eu un concours de beauté le même jour, et les compétitions passaient toujours en premier. Cette même raison lui avait fait manquer aussi son bal de fin de lycée. Mais, à ce stade, Tanner et elle avaient rompu.

        — Comment s’était passé l’autre bal ? demanda-t-elle, curieuse.

        — Lequel ?

        — Celui de fin de lycée.

        — Ah ! Pas mal. J’y suis allée avec une fille qui était assez fêtarde. On avait tellement bu qu’on s’est effondrés dans la chambre d’hôtel qu’on avait tous louée.

        — Tous ?

        — Le groupe avec qui j’étais. Cette histoire n’avait rien à voir avec ce qu’on a pu vivre ensemble, toi et moi. Et, si ça peut te consoler, le lendemain, j’avais une gueule de bois terrible. Ah, et je me suis pris un sacré savon par mon père. Je ne me souviens plus pourquoi. Mais tout ce que je me rappelle, c’est qu’il me hurlait des insultes au téléphone.

        Elle connaissait à peine le père de Tanner. Il voyageait beaucoup pour son travail et n’était quasiment jamais chez lui. Mais, quand il y était, elle avait remarqué que la famille subissait ses foudres. Manifestement, cela avait encore empiré après le divorce.

        — Tu seras meilleur avec Ivy qu’il ne l’a été avec vous.

        — En tout cas, je vais m’y efforcer ! Peut-être qu’Eric pourra me conseiller. Il comprendra mon rôle en tant qu’oncle. C’est probablement pareil dans sa tribu.

        — Tu envisages de lui parler quand ?

        — Je ne sais pas. J’aimerais rencontrer Dana aussi.

        Elle prit quelques instants pour réfléchir.

        — Pourquoi je ne nous réunirais pas, tous les quatre ? Si tout le monde est dispo, je pourrai organiser un barbecue ici dimanche prochain. Ils pourraient venir avec Jude, leur fils. Ça te fera une sorte d’entraînement. Le bébé doit avoir quinze mois.

        — Bonne idée ! Ça m’aidera probablement à relâcher un peu de la pression que je ressens. Je ne connais personne d’autre qui ait un bébé.

        — Je vais les appeler ce soir et, si c’est bon, je t’enverrai un texto pour te dire à quelle heure venir dimanche.

        — Ça marche. J’apporterai des steaks à griller pour les mangeurs de viande, si tu es d’accord.

        — Dana et Eric mangent tous les deux de la viande. Si tu veux t’en charger, pas de problème. Je préparerais des salades et des accompagnements.

        Elle se tut, songeant que ce serait sa dernière réception dans sa maison.

        — Ce sera mon dernier barbecue ici, lui dit-elle. Ensuite, il faudra que je commence à faire des cartons et à entreposer les meubles au garde-meuble. J’ai trente jours jusqu’à l’échéance du séquestre.

        — Et moi, guère plus pour me préparer à l’arrivée de ce bébé ! renchérit-il en se levant pour prendre congé. A dimanche, j’espère.

        Elle se leva à son tour.

        — Je l’espère aussi.

        Elle voulait dire au revoir à sa maison de manière festive, mais elle voulait également rendre les choses plus aisées pour Tanner.
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        Le jour du barbecue, Tanner passa au supermarché acheter trois côtes de bœuf à l’os, et un petit quelque chose pour Candy, pour la remercier de son invitation.

        Il eut un peu de mal à faire son choix. Un assortiment de bonbons en hommage aux anciens surnoms dont il l’affublait ? Non, ça n’irait pas. Désormais, elle évitait le sucre. En outre, il préférait que cela n’ait pas de rapport avec leur passé commun.

        Une bouteille de vin ? Non plus. Elle risquait même de ne pas servir d’alcool à cette petite fête.

        Un bouquet de fleurs ? Cela ne semblait pas convenir davantage. Elle en avait plein son jardin ! Une plante en pot ? Encore une fois, il rejeta l’idée. Une plante n’était guère adaptée alors qu’un déménagement l’attendait.

        Puis, il eut l’idée des graines. Elle pourrait les planter quand elle serait prête à aménager un nouveau jardin. Fleurs, fruits, herbes, peu importe ce qu’il trouverait.

        Ravi de son idée, il paya la viande, puis rechercha une pépinière sur son smartphone. Par chance, il y en avait une tout près.

        Sur place, il tomba sur un rayon impressionnant de sachets de graines. Il en choisit au hasard, espérant composer un joli assortiment.

        A la caisse, il aperçut une pochette cadeau ornée d’un nœud, qu’il prit également. Une fois ses achats réglés, il glissa les graines dans la pochette, prêt à se rendre chez Candy.

        Pendant tout le trajet, il se demanda quelle était la nature de leur relation. Etaient-ils en train de devenir amis ? Et, si oui, quid de l’attirance toujours présente entre eux ? Serait-elle un obstacle ? Ou seraient-ils capables de la contenir ?

        Quand il arriva chez elle, il était plus perplexe que jamais. Mais hors de question de laisser ces pensées lui gâcher ce moment. Elle avait organisé ce barbecue afin de l’aider à se sentir plus à l’aise auprès d’un bébé, et il était déterminé à ne pas gâcher cette occasion.

        Ne voyant pas la voiture d’Eric, il en déduisit qu’il était le premier. Il rassembla ses emplettes, monta les marches et remarqua que la porte d’entrée était ouverte. Une invitation à entrer sans sonner ?

        Il frappa à l’encadrement et passa la tête à l’intérieur.

        — C’est Tanner ! s’écria-t-il.

        Pas de réponse. Candy était peut-être dans le jardin, en train de tout installer.

        Il entra, et Yogi vint à sa rencontre, fixant sur lui ses grands yeux marron. Un chien moins dressé en aurait profité pour s’échapper dans la rue mais, à l’évidence, celui-ci connaissait les limites.

        — Salut, ma belle, dit-il. Où est ta maîtresse ?

        Yogi tourna la tête en direction de la cuisine.

        Impressionné, Tanner lui tapota le sommet du crâne.

        — Merci. Je vais aller lui donner les steaks que j’ai achetés.

        La chienne renifla le sac de courses, et Tanner sourit.

        — Je te donnerai un morceau du mien, si tu as droit à une gâterie à table.

        En se rendant à la cuisine, il posa la pochette cadeau sur la table de la salle à manger. Il l’offrirait à Candy plus tard. Sur le seuil, il la découvrit devant le plan de travail, en train d’éplucher des épis de maïs. L’îlot était recouvert de mets : un plateau de condiments, une salade de pommes de terre, une macédoine de fruits, du fromage, des crackers, des chips et des sauces.

        Debout face à la fenêtre, elle lui tournait le dos. Des écouteurs fichés dans les oreilles, elle écoutait de la musique sur son lecteur MP3, balançant doucement des hanches au rythme de la musique. Ce devait être une chanson légère. Il aurait pu la regarder ainsi toute la journée. Elle portait un haut ajusté, un short kaki et des sandales. Ses jambes nues lui donnaient envie de plus.

        Plus de peau. Plus de tout.

        Se sentant coupable, il chercha la chienne des yeux. Yogi l’observait en train d’admirer Candy. Tanner lui adressa un sourire piteux. Non seulement il ne contrôlait pas son attirance pour la jeune femme, mais il fallait qu’un labrador le surprenne.

        — Va lui dire que je suis là, ordonna-t-il avec un geste que l’animal comprendrait sans doute.

        Yogi obéit, allant frotter son museau sur la jambe de Candy. Celle-ci se retourna, le vit, et ôta les écouteurs.

        — Oh ! Tu es là depuis longtemps ?

        Il s’efforça de garder une attitude neutre, comme s’il ne l’avait pas dévorée des yeux tout ce temps. Heureusement que les chiens ne parlaient pas !

        — Non. J’arrive tout juste. La porte était ouverte, je me suis permis d’entrer.

        — Tu as bien fait. Mais j’ai perdu la notion de l’heure.

        Elle jeta un regard à l’horloge du four à micro-ondes, et il en fit autant : 14 :11. L’invitation était pour 14 heures.

        — Eric et Dana vont bientôt arriver ? demanda-t-il.

        Elle essuya la soie du maïs de ses doigts.

        — Ils ont appelé pour dire qu’ils seraient en retard. Ils veulent que Jude fasse la sieste avant de venir. Sinon, il sera encore plus actif qu’il ne l’est déjà.

        Jude était censé l’aider à se familiariser avec la fonction de père. A entendre Candy, il donnait plutôt l’impression d’être une vraie terreur !

        — Il n’arrête jamais, poursuivit-elle. Toujours en mouvement, comme sa mère. Mais tu vas l’adorer. Tout le monde l’adore.

        Tanner décida de juger sur pièce. Il brandit son sac de courses.

        — J’ai apporté des côtes de bœuf. Et promis quelques bouchées de la mienne à Yogi, si elle y a droit.

        — Oui, et je suis sûre qu’elle t’en sera éternellement reconnaissante. Elle n’est pas trop fan de mon tofu.

        — Qui lui en voudrait ?

        Il décocha un coup d’œil à la chienne, qui les regardait tour à tour, comme si elle suivait un match de tennis.

        — Je peux mettre la viande au frigo ?

        — Oh ! pardon, je vais le faire. Où sont mes bonnes manières, moi qui te laisse planté là ?

        Il se moquait bien de rester planté là, tant qu’elle était à proximité. Il montra l’îlot de cuisine.

        — Tout a l’air délicieux, dis donc.

        — Merci, répondit-elle en lui prenant le sac des mains. J’adore préparer des amuse-gueules. Si tu as faim, grignote quelque chose en attendant Eric et Dana.

        — Ça va, je peux patienter un peu.

        Encore que les chips et les sauces s’avéraient tentantes. Il raffolait du guacamole, surtout bien épicé, et il soupçonnait que celui de Candy serait piquant à souhait.

        Toujours devant le frigo, elle demanda :

        — Un peu de limonade fraîche ? Je viens de la presser.

        — Avec les fruits du jardin ? Je ne sais pas du tout ce que je vais faire de tous ces citrons quand j’aurais emménagé. Peut-être que je les ramasserai et que je te les apporterai.

        Elle lui servit un verre de limonade.

        — J’en serais ravie. J’ai quantité de recettes où je peux les utiliser.

        — Moi, je ne cuisine pas beaucoup, avoua-t-il. J’ai l’intention de déléguer ça à la nounou. Mais je suppose que je vais devoir apprendre quelques recettes de base pour quand Ivy sera assez grande pour manger des aliments solides. Histoire qu’elle ne pas meure de faim les jours de congé de la nounou, ajouta-t-il en souriant.

        Elle éclata de rire.

        — C’est facile de cuisiner pour les petits.

        — Sauf si Ivy est difficile.

        — Meagan l’est ?

        — Ma sœur est difficile pour tout. Non, rectification : elle n’a aucun discernement quand il s’agit des hommes.

        Plutôt que de se laisser aller à sa rancœur contre le père du bébé, il lança :

        — Je t’ai apporté un petit cadeau que j’ai laissé dans la salle à manger. Je vais aller le chercher.

        — Vraiment ? C’est adorable, il ne fallait pas.

        Il lui tendit la pochette, et elle l’ouvrit, s’extasiant sur le joli nœud, avant d’en sortir les sachets de graines.

        — Oh ! Tanner. Quelle sublime idée. Merci !

        — J’ai pensé que tu pourrais les planter le moment venu. J’imagine que tu voudras un jardin dans ta prochaine maison.

        — Sûrement ! Celui de Dana et Eric est inspiré du mien. J’en profiterai quand je serai chez eux, mais je ne peux pas y rester éternellement. J’aurai besoin de me créer de nouvelles racines. Je me demande ce que signifie cette combinaison, ajouta-t-elle d’un ton songeur, triant les différents sachets.

        — Ce qu’elle signifie ?

        — Chaque plante ou fleur a une signification. Ça s’appelle la floriographie — le langage des fleurs. A l’époque victorienne, les gens communiquaient via les bouquets qu’ils s’échangeaient. Ils se servaient de dictionnaires spécifiques pour déchiffrer les codes. Je viens de commencer à apprendre le langage des fleurs, et j’ai l’intention d’agencer mon prochain jardin de cette manière, en regroupant les plantes et les fleurs pour former des messages.

        — Je trouve le concept fascinant.

        — Tous les dictionnaires n’étaient pas identiques. Certaines fleurs avaient des significations différentes, selon celui qu’on utilisait.

        — Ça peut prêter à confusion.

        — J’ai un livre de floriographie. Si je regardais dedans ?

        — Pourquoi pas ? répondit-il. J’ai choisi ces graines au hasard, donc, laissons le hasard parler !

        Il se réjouissait d’avance de connaître le message.

        — Le livre est là-bas, dit-elle en se dirigeant vers la desserte ancienne dans l’angle. Sur l’étagère du bas, je crois.

        Elle s’accroupit, cherchant le livre.

        — Tu vérifieras si le lierre, la plante d’Ivy, y figure ? suggéra-t-il comme elle se relevait.

        Il se demandait bien ce que signifiait le prénom choisi par Meagan pour sa fille.

        Candy chercha dans l’index à la fin de l’ouvrage.

        — Voyons. Ah ! voilà. Ivy. Le lierre. Le premier sens est « amour conjugal ». Mais aussi « amitié. »

        Il grimaça.

        — Tu parles d’une contradiction. Un homme envoie une guirlande de lierre à une femme parce qu’il la considère comme une amie, et elle suppose qu’il veut l’épouser !

        Elle pouffa.

        — Ce serait une catastrophe. Mais je préfère « amour conjugal ». Comme la plupart des femmes, je suppose.

        La plupart des femmes pour qui le mariage comptait, songea-t-il, et visiblement, certaines divorcées aussi. Il mourait d’envie d’en savoir plus sur son mariage.

        Secouant un sachet de graines d’un arbuste à fleurs, elle reprit :

        — Voyons ce que celui-ci signifie.

        Après avoir consulté le glossaire, elle fit la moue.

        — Ça dit « Je suis dangereux. »

        — C’est censé s’appliquer à toi ou à moi ?

        — A toi. La personne qui offre la plante. Alors, Tanner, tu l’es ? poursuivit-elle en le regardant droit dans les yeux.

        Dangereux ? Comment répondre à une question pareille ?

        — Tout dépend du sens que tu y attribues, je pense.

        — Peut-être qu’on ne devrait pas essayer de comprendre ce que cela veut dire, et prendre simplement la signification au pied de la lettre.

        Et donc, partir du principe qu’il était dangereux ?

        — Quel est le sens des autres graines ? demanda-t-il.

        Des choses banales, il l’espérait. Soudain, il n’était plus pressé de découvrir le langage des fleurs.

        Elle chercha l’entrée dans l’index.

        — La suivante, c’est « Protéger du danger. » C’est drôle, non ? ajouta-t-elle d’une voix plus légère.

        — D’abord, je te dis que je suis dangereux, ensuite je t’offre ma protection. C’est un peu contradictoire.

        — Peut-être pas tant que cela. Je continue ?

        — Oui, répondit-il, trop curieux pour arrêter maintenant.

        Elle prit un autre sachet et chercha de nouveau dans son livre.

        — A présent, tu m’invites à danser.

        — Ah bon ?

        — Oui. Il y a écrit : « Veux-tu danser avec moi ? »

        — Je t’ai vue danser en arrivant.

        Elle sentit ses joues s’empourprer.

        — Hum, voilà qui est très gênant.

        — Non, c’était très mignon. Et tu n’as pas à te sentir gênée vis-à-vis de moi. Je t’ai déjà vue danser, souviens-toi.

        Elle lui jeta un regard éloquent.

        — Se produire sur scène n’a rien à voir avec danser seule dans sa cuisine.

        Il haussa les épaules, conscient qu’il s’aventurait sur un terrain glissant.

        — Puisqu’on parle de danse, tu te rappelles quelles fleurs composaient le bouquet de poignet que je t’avais offert quand je t’ai emmenée à mon bal de promo ?

        — Oui. Une fille n’oublie pas le premier bouquet qu’un garçon lui offre, répondit-elle. C’étaient des œillets blancs et de la gypsophile.

        — Et qu’est-ce qu’elles signifient ?

        Elle consulta de nouveau le glossaire.

        — L’œillet blanc symbolise l’innocence. Et la gypsophile aussi.

        — Imagine ! Un garçon dangereux et une fille innocente. Qui sait ? Il y a peut-être un fond de vérité dans ce langage des fleurs.

        De fait, sa curiosité était piquée.

        — Tu dis ça parce que je me retrouve coincée dans le rôle de l’innocente, répliqua-t-elle en refermant son livre.

        — Tu préférerais celui du coupable ? ironisa-t-il. Ou alors de la femme dévergondée ? Dis-moi, que je t’en offre la prochaine fois où je t’emmènerai danser.

        — Tu ne m’emmèneras nulle part, gros malin.

        — D’après la floriographie, je t’ai déjà invitée à danser.

        Il s’inclina à la manière d’un gentleman prêt à la faire valser autour de la cuisine.

        Elle éclata de rire.

        — Va exercer ton charme sur une autre.

        — Pas si vite. Tu as oublié mon offre de protection ?

        — Du vilain dangereux que tu es ? riposta-t-elle en s’écartant. Bon, il serait temps que je termine de nettoyer le maïs. Tu vas survivre si je t’abandonne ?

        A force de parler de danse, il avait envie de l’emmener danser. Et envie aussi de l’emmener dans un lit. De se perdre dans son innocence, ou quoi que ce soit d’autre qu’elle choisirait de jouer. Même s’il avait d’ores et déjà compris qu’elle n’était pas à la recherche d’une aventure sans lendemain.

        Ses pensées prenaient un tour dangereux, songea-t-il. Il ferait bien de se ressaisir.

        — Je crois que je vais picorer quelques chips, dit-il.

        Il se prépara une assiette et resta près de la porte, s’efforçant de chasser ses idées coquines. En vain. Le guacamole, aussi épicé qu’il l’avait deviné, mettait le feu à son sang déjà bouillonnant.

        Elle retourna à son maïs. Il but le reste de sa limonade, espérant que sa fraîcheur le calmerait. Heureusement, Eric, Dana et leur fils arrivèrent bientôt, ce qui lui permit de se concentrer sur autre chose.

        Eric et lui se serrèrent la main, puis les présentations se firent. Dana le salua d’un grand sourire. C’était une jolie blonde, qui devait avoir entre vingt-cinq et trente ans, alors qu’Eric avait dépassé la quarantaine. Tanner ne s’attendait pas à une telle différence d’âge, mais peu importait, ils semblaient aller très bien ensemble.

        Quant à Jude, c’était un adorable petit bonhomme, avec le teint mat amérindien de son père et les yeux bleu clair de sa mère. Il gigota, hilare, tendant ses bras vers Candy.

        — Canny ! s’écria-t-il dans son langage enfantin.

        — Jude ! s’exclama-t-elle, enthousiaste, en le prenant contre elle.

        Aussitôt, il l’étreignit, avança la bouche pour un baiser.

        — Il l’adore, dit Dana avec fierté.

        Tanner hocha vaguement la tête, incapable de détacher les yeux de la scène. Jude posa la tête sur l’épaule de Candy, les joues creusées de fossettes malicieuses. De nouveau, il se demanda pourquoi elle n’avait pas eu d’enfants. Mais surtout pourquoi son mariage s’était terminé, et qui était son ex.

        — Tout le monde est prêt pour le barbecue ? demanda Candy, calant le diablotin sur sa hanche.

        — Oui, allons-y, répondit Dana en prenant un plateau.

        Eric proposa d’allumer le gril. Puis, prenant quelques plats, il gagna le jardin avec sa femme, Yogi sur leurs talons.

        Tanner se retrouva seul avec Candy dans la cuisine — et Jude, toujours blotti contre son épaule. Le bébé releva la tête et pointa un doigt vers lui.

        — Toi ?

        — Moi ?

        — Il veut savoir comment tu t’appelles, expliqua Candy.

        Tanner s’éclaircit la gorge. Il ne savait pas converser avec un petit de cet âge. Trop d’années avaient passé depuis la prime enfance de Meagan, et si vivaces que soient ses souvenirs d’Ella, elle était trop jeune pour commencer à parler au moment de sa mort. Il fit de son mieux :

        — Je m’appelle Tanner.

        — Tanny, répéta le petit garçon.

        Canny pour Candy, Tanny pour lui. Est-ce que Jude les unissait tous les deux dans son jeune esprit ? Tanner regarda Candy. Elle semblait trouver la scène assez drôle.

        Tous trois sortirent rejoindre Eric et Dana dans le jardin. Eric fit griller la viande, ainsi que les brochettes de tofu que Candy avait préparées pour elle-même.

        Quand ils s’assirent pour manger, Jude grimpa sur les genoux de sa mère, puis de son père, puis revint sur ceux de Candy. Rien qu’à l’observer, Tanner avait l’impression que la tête lui tournait. On aurait dit le jeu des chaises musicales, sans la musique.

        En regardant la scène, il se sentit un peu vexé que le petit garçon ne cherche pas à s’approcher de lui. Mais soulagé, aussi. Il n’était pas certain qu’il aurait su gérer la chose. Ce qui ne l’empêcha pas d’observer chacun des gestes du petit garçon.

        Jude picora dans l’assiette de sa mère. Il prit même quelques bouts de tofu dans celle de Candy. Cependant, son activité préférée consistait à écraser des morceaux de fruits entre ses doigts.

        Quand il s’aperçut que Tanner l’observait, il tendit ses deux mains vers lui, lui offrant de la purée de pastèque.

        — Il n’en veut pas, mon chéri, s’empressa de dire sa mère en l’éloignant avant qu’il n’en mette partout.

        Jude sembla au bord des larmes. Pour se faire pardonner, Tanner écrasa du fruit dans son assiette et le montra au petit garçon. Puis il lança un grain de raisin en l’air, le laissa retomber sur la table avant de l’écraser de son pouce.

        L’enfant éclata de rire et tapa des mains.

        — Tu vois ? dit Eric à Tanner avec un rire plus maîtrisé que celui de son fils. Tu sais déjà t’y prendre.

        — Je sais surtout m’y prendre pour faire des saletés !

        Mais il était ravi de marquer des points auprès du petit. Il s’essuya les mains sur sa serviette tandis que Dana tentait de nettoyer celles de Jude.

        — J’ai promis un peu de mon steak à Yogi, rappela-t-il à Candy. Je peux le lui donner ici, à table ?

        Elle acquiesça en souriant, et il la soupçonna d’être impressionnée par la manière dont il avait imité les frasques fruitières de Jude. Ce public était facile à satisfaire.

        Tanner découpa des petits bouts de viande et appela Yogi. La chienne avait patiemment attendu son heure. Jude tendit le cou pour regarder, applaudissant chaque fois que Yogi attrapait une bouchée. L’animal se rengorgeait de tant d’attention.

        A la fin du repas, Eric alla chercher un lit-parapluie dans sa voiture. Il le déplia et l’installa à l’ombre.

        Tout excité, Jude y entra avec une cargaison de jouets. Tanner jugea le lit très pratique.

        — Je vais devoir en acheter un, déclara-t-il.

        — Tu vas devoir acheter une tonne de choses, répliqua Dana avec son beau sourire juvénile.

        — Je t’accompagnerai pour tes achats, proposa Candy, qui semblait trouver ses marques dans son rôle d’amie.

        — Ce serait super. Mais il faudra attendre mon emménagement dans cette maison.

        Il lui était reconnaissant de sa proposition. Il avait l’impression d’être moins seul, moins affolé par la situation difficile qui l’attendait.

        — Tu savais que j’ai habité ici ? demanda Dana, désignant la dépendance. J’étais une des locataires de Candy.

        — Ma meilleure locataire, précisa cette dernière.

        — C’est là que vivait Dana au début de notre relation, renchérit Eric.

        Sa femme lui jeta un regard espiègle.

        — Par « début de notre relation », il fait allusion à notre aventure d’un soir qui a produit Jude.

        Eric secoua la tête en riant.

        — Dana dit tout ce qui lui passe par la tête. J’ai fini par m’y habituer.

        Tanner jeta un coup d’œil à la maison, puis à Jude, qui jetait ses jouets contre les côtés grillagés de son lit. Le petit chenapan avait donc été conçu ici ?

        — Eric et moi nous sommes rencontrés au snack-bar où je travaille, expliqua Dana. Je suis serveuse, mais j’ai étudié toutes sortes de choses en fac. Je n’arrive pas à décider de ce que je veux faire plus tard.

        — Moi, j’ai un diplôme de commerce, un choix général qui me semblait assez utile.

        — Pour ma part, j’ai un diplôme de défilés en décapotable, glissa Candy, se moquant de l’époque où elle était reine de beauté. Je sais aussi très bien battre des cils.

        — Ça ne me dérangeait pas quand tu me le faisais, déclara Tanner.

        Elle pencha la tête, et il se rendit compte qu’il venait de flirter avec elle, devant leurs amis. Impossible de faire machine arrière, alors il lui adressa un sourire malicieux, lui rappelant qu’il était le garçon dangereux et elle, la fille innocente.

        Dana observa l’échange avec un intérêt manifeste.

        — Où vous êtes-vous rencontrés ? demanda-t-elle.

        Tanner attendit que Candy réponde, mais elle se contenta de sourire. Alors il expliqua :

        — Au bowling, en bas de la rue où je vivais. Un jour de semaine, après le lycée. Je m’ennuyais et je voulais tuer le temps. J’avais l’intention de jouer au billard, façon l’Arnaqueur, dur à cuire et ombrageux, mais toutes les tables étaient prises, alors je me suis rabattu sur le bowling.

        — C’est moins sexy, je te l’accorde, commenta Dana.

        — Oui, admit-il en gloussant. Mais je n’étais pas mauvais.

        Candy poursuivit.

        — Et devinez qui jouait sur la piste voisine ? La sage et convenable Candy, bien sûr. Mais je n’étais ni seule ni avec un groupe d’amis. J’étais avec mes grands-parents.

        — La honte pour des ados, s’esclaffa Dana.

        — Je me fichais de qui l’accompagnait, continua Tanner. C’était la plus belle fille que j’aie jamais vue, et je n’arrivais pas à détacher mes yeux d’elle.

        Candy soupira, comme si elle revivait la scène.

        — Cela me rendait hyper nerveuse. Je ratais tous mes coups en envoyant les boules dans la rigole.

        — Son grand-père a fini par me dire de lui demander son numéro de téléphone et d’arrêter de bousiller leur partie.

        Eric intervint dans la discussion.

        — Ton grand-père était cool !

        — Oh ! pas toujours, objecta Candy. Mais il était toujours là pour moi. Ma grand-mère et lui me manquent.

        — Ils avaient l’air de bien m’aimer, reprit Tanner. Pas comme sa mère. Dis-moi, Candy, elle sait que j’achète ta maison ?

        — Non. Pas encore.

        — Je me demande ce qu’elle en pensera.

        — Aucune idée. Mais elle trouvera sûrement à y redire.

        Le contraire aurait été étonnant, songea-t-il. La mère de Candy était championne toutes catégories de la critique et des opinions désobligeantes. Il avait toujours supposé que Candy tenait sa gentillesse de son père, bien qu’elle ne l’ait pas vraiment connu. Quant à sa beauté, elle devait également venir de lui. Jonelle, dite Jo, n’était pas une femme séduisante.

        Candy se leva de table.

        — Il y a du pudding maison au frigo, si vous en voulez.

        Fin de l’évocation maternelle. Mais c’était aussi bien. Jo ne méritait pas qu’on fasse d’elle le sujet de la conversation.

        Jude piailla de joie à l’arrivée du pudding. Au début, tout se passa bien, Dana le nourrissant à la cuiller. Puis il eut des velléités de manger seul, et les choses dégénérèrent.Cela tourna au jeu, sans caprices ni colère, juste des rires. Bientôt, l’enfant se retrouva couvert de pudding de la tête aux pieds. Ses parents se mirent à deux pour le nettoyer et le changer, mais Jude ne cessait de gigoter, fixant Tanner comme pour réclamer que son complice en mauvaise conduite se mette lui aussi à faire des bêtises.

        Une fois propre comme un sou neuf, Jude grimpa sur les genoux de Tanner et lui fit un câlin. Surpris, Tanner le serra contre lui, enfouissant le nez dans les cheveux duveteux du petit garçon.

        C’était doux, tendre, et il eut l’impression d’avoir escaladé une montagne. Puis l’enfant s’écarta de lui, et Tanner ressentit alors une étrange et soudaine impression de solitude.
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        Quand Eric et Dana furent repartis avec Jude, Tanner aida Candy à ranger. Elle ignorait ce qu’il pensait ou ressentait, mais elle, en tout cas, débordait d’émotion. La façon dont il avait entouré Jude de ses bras, l’expression de son visage lorsqu’il avait frotté sa joue contre les cheveux de son filleul… Elle avait également remarqué comme il avait eu l’air perdu quand Jude s’était éloigné de lui. Mais, ne sachant comment aborder le sujet, elle commença par des banalités.

        — Merci de me donner un coup de main, dit-elle, tandis qu’ils rapportaient les restes dans la cuisine.

        — C’est le moins que je puisse faire, vu que tu as organisé cette petite réunion pour moi.

        — C’était chouette, je me suis bien amusée.

        Elle marqua une pause, puis enchaîna plus sérieusement :

        — Tu as fait un tabac auprès de Jude.

        — Ce gosse est super. Passer un moment en sa compagnie m’a enlevé un peu de pression. Mais ça en a ajouté aussi.

        C’était l’ouverture qu’elle espérait !

        — Comment ça ? demanda-t-elle.

        — D’une part, le voir si actif. Tu m’avais prévenu, et tu avais raison. Il n’arrête pas ! Il est même épuisant à regarder !

        — C’était chou quand il t’a fait un câlin.

        Voilà, elle l’avait dit.

        — Oui, j’ai bien aimé. Mais je m’habituais à peine à l’avoir dans les bras qu’il fichait déjà le camp.

        — Il est juste parti jouer.

        — Je sais. Mais, bizarrement, ça m’a affecté. Comme j’aimerais redevenir celui que j’étais avant. Pas de responsabilités, personne à prendre en charge sauf moi-même.

        Le célibataire sans bébé ? Elle lui tendit la salade de pommes de terre. Il se tourna face au comptoir et la vida dans un récipient en plastique.

        — Tu ne peux plus être cette personne, Tanner. Ivy a besoin de toi.

        — Et je vais m’efforcer de faire ce qu’il faut pour elle. Juré. Mais je suis en terrain inconnu. Je devrais peut-être me prendre une cuite avant son arrivée. Une cuite et une orgie de sexe.

        Elle fixa son large dos. Il était passé des bébés au sexe en moins de dix secondes…

        — Avec qui ?

        — Avec qui voudra, répondit-il sans se retourner.

        Elle glissa son regard plus bas, sur son bassin étroit, ses fesses moulées dans son jean.

        — N’importe qui ?

        — N’importe quelle femme sans envie de s’engager, précisa-t-il.

        — Comme celles avec qui tu as l’habitude de sortir.

        — Oui, n’importe laquelle ferait l’affaire. A moins que tu te portes volontaire, ajouta-t-il en se retournant vers elle.

        Elle sentit sa respiration se bloquer dans ses poumons. Elle avait les jambes en coton.

        — Je ne suis pas une fêtarde, répliqua-t-elle, en s’agrippant à l’évier pour garder son équilibre.

        — Je sais.

        — Alors, pourquoi tu as dit ça ?

        — Parce que j’ai eu envie de toi dès que je t’ai revue.

        Elle aussi avait envie de lui. Mais elle savait que s’abandonner à son désir ne résoudrait rien.

        — On ne peut pas. On ne doit pas. Ce ne serait une bonne chose pour aucun de nous.

        — Je sais, répéta-t-il.

        N’empêche qu’il l’avait dit. Etait-ce sa manière de calmer le jeu, d’évacuer la tension ? Elle préférait ne pas lui poser la question. D’autant que ça lui rappelait son propre manque d’expérience.

        — Je n’ai eu qu’un seul amant, déclara-t-elle, confirmant à quel point elle était différente de lui. Je n’ai couché avec personne hormis mon ex.

        — Vous avez dû être mariés longtemps.

        — Non, en fait, ce mariage a été très court. Il n’a duré que trois mois. Mais je connaissais mon ex depuis longtemps. Je l’ai rencontré quand j’avais dix-neuf ans, et on est sortis ensemble par intermittence pendant onze ans.

        Tanner fronça les sourcils.

        — Donc, on peut supposer sans se tromper que tu n’as pas attendu que vous soyez mariés pour coucher avec lui ?

        — En effet.

        Elle s’éloigna de l’évier, s’affaira avec les restes du repas. La façon dont il la regardait la mettait mal à l’aise, comme s’il lui reprochait toute l’importance qu’elle avait accordée autrefois, quand ils sortaient ensemble, au fait d’arriver vierge au mariage.

        — C’est arrivé environ un an après le début de notre relation, poursuivit-elle.

        — Quand tu avais vingt ans ?

        — Oui. Et je l’ai épousé à l’âge de trente ans.

        — Et cela fait maintenant quatre ans que tu es divorcée ?

        — Exact.

        Le calcul n’était pas compliqué, contrairement à l’histoire, et manifestement Tanner le pensait aussi.

        — Si votre relation a duré onze ans par intermittence, pourquoi tu n’es sortie avec personne d’autre lors des périodes sans lui ?

        — En me donnant à un autre homme, je craignais que cela porte atteinte à ce que j’avais construit avec lui. Mais lui allait avec d’autres femmes quand on n’était pas ensemble.

        De nouveau, elle maudit sa loyauté.

        — Un vrai prince charmant, railla Tanner. Pourquoi les types de ce genre sortent-ils toujours avec les meilleures filles ?

        Etait-ce censé la consoler ?

        — Je crois me souvenir que c’est toi qui m’as quittée, fit-elle valoir, et non le contraire.

        — Tu as raison. Excuse-moi. Je me sens sans doute un peu trahi parce qu’il t’a eue, et pas moi.

        — Il ne m’aura plus en tout cas.

        — Ni personne, apparemment.

        — Avoir des liaisons n’est pas mon truc. L’idée me met mal à l’aise.

        — Si jamais tu décides de te dévergonder, je serai ravi de te rendre service.

        Elle posa avec force le plateau de fromages.

        — Ne pousse pas le bouchon trop loin, tu veux ?

        Il lui lança un sourire audacieux.

        — Qui ne tente rien n’a rien.

        — Ah oui ? Tu comptes la jouer comme ça ?

        Et elle lui jeta un dé de cheddar, qui vint atterrir près de son cœur. Mais il ne parut pas saisir l’insinuation. Peut-être aurait-elle mieux fait de viser sa braguette ? Il éclata de rire, cherchant un projectile à lui retourner.

        Il trouva une brochette, et elle arrondit les yeux.

        — Ha ! fit-il, la brandissant tel Zorro. Je t’ai fait peur, hein ?

        Il lui faisait peur de bien des façons, même quand il se contentait de faire l’idiot. Elle leva les mains, mettant un terme à la bataille de nourriture avant que les choses dégénèrent.

        — On fait la paix ?

        — D’accord, répondit-il, continuant de ranger les restes dans des boîtes ou des sachets de conservation.

        Après un petit silence, il demanda :

        — Pourquoi ce mariage a-t-il été si court ? Trois mois, c’est rien, surtout depuis le temps que vous vous connaissiez.

        Difficile d’éluder. Elle n’avait pas envie de lui parler du bébé qu’elle avait perdu. Non seulement révéler la vérité de son mariage s’avérait trop douloureux, mais ils n’avaient déjà eu que trop de discussions difficiles sur les bébés. Elle préféra rester évasive.

        — Il a juste dit qu’on avait commis une erreur.

        Un bébé qu’ils n’avaient pas prévu de concevoir, un mariage qui n’aurait jamais dû avoir lieu.

        — On s’est mariés rapidement à Las Vegas.

        — Rien que vous deux ?

        — Non, nos parents étaient présents. Il est très proche de sa famille et ne les aurait pas laissés à l’écart.

        — C’est qui ? Comment s’appelle-t-il ?

        — Vince McCall. Il est photographe de mode. Je l’ai rencontré à mes débuts de mannequin. En réalité, c’était le photographe engagé par ma mère pour faire mon book. Il était déjà assez connu à l’époque.

        — Je parie que ta mère ne lui a pas collé la responsabilité du divorce sur le dos.

        Si seulement Tanner était moins futé ! Ou moins curieux. En effet, la faute revenait à Candy, qui était tombée enceinte et avait insisté pour garder le bébé…

        — Non, au contraire, répondit-elle. Elle l’admirait parce qu’il essayait de booster ma carrière. A ses yeux, c’était plus important que de l’épouser — ou d’avoir un enfant, ajouta-t-elle en son for intérieur. Ça lui plaisait que je sois la maîtresse de Vince. Elle trouvait ça plus glamour que d’être sa femme.

        Tanner ne cacha pas sa surprise.

        — Elle m’interdisait d’entrer dans ta chambre, mais elle t’encourageait à coucher avec lui ? Je rêve !

        — J’en avais l’âge quand j’étais avec lui, objecta-t-elle.

        — Tu devrais reprendre ton nom de jeune fille. Sorensen. Et ne plus t’appeler Candy McCall.

        Soudain, elle se demanda pourquoi elle ne l’avait pas fait plus tôt. Parce que McCall aurait été le nom de son bébé ?

        — Tu as sans doute raison. Après la clôture du séquestre, j’aurai le temps de m’en occuper.

        — Bonne idée. Remets les compteurs à zéro.

        — Toi aussi, tu vas démarrer une nouvelle vie.

        Il soupira, indécis.

        — Je ne sais pas. J’ai toujours besoin d’une bonne cuite et d’une orgie de sexe.

        — Nous voici revenus à notre point de départ.

        Il esquissa un sourire plus sexy que jamais.

        — Tu es certaine de ne pas vouloir prendre une cuite avec moi ? J’ai une grande bouteille de tequila dans mon appartement qui n’attend que d’être débouchée.

        L’idée ne lui aurait pas déplu. Avaler quelques verres d’alcool fort, décocher des sourires enjôleurs à Tanner… ou même lécher du sel sur le torse nu de Tanner.

        — Dans une autre vie, peut-être.

        — Au paradis ?

        Ou en enfer, songea-t-elle tandis qu’ils terminaient de ranger, sans un mot de plus sur le sujet.

        *  *  *

        De retour chez lui, Tanner passa le reste de la soirée à faire défiler les contacts de son téléphone, en quête d’une compagne. Pour le soir, le lendemain ou n’importe quel jour, du moment qu’elle était disposée à rendre service de bonne grâce.

        Mais il consultait les noms et les numéros sans s’arrêter sur aucun.

        Chaque fois qu’il tombait sur les C et voyait les coordonnées de Candy, il hésitait, tenté de l’appeler.

        Pour lui dire quoi ? Qu’il n’arrêtait pas de penser à elle ?

        Il avait envie de ce qu’il ne pouvait avoir. Marrant comme l’histoire se répétait… Adolescents, ils n’avaient jamais fait l’amour. Mais au moins, à l’époque, il avait pu la toucher, l’embrasser, danser avec elle.

        Aujourd’hui, il n’avait rien, hormis de l’amitié.

        Une belle amitié, certes. Leur lien redevenait authentique, et il en était heureux.

        Mais cela n’apaisait pas son désir.

        Il refit défiler les numéros, se concentrant sur son objectif premier : nuit de sexe et grasse matinée post-gueule de bois. Il avait le droit de faire la fête, de se défouler avant de devenir pleinement responsable d’Ivy. D’ailleurs, rien ne l’empêchait d’imaginer que sa partenaire de lit était Candy…

        Vraiment ? lui souffla une petite voix. Tu te servirais d’une autre femme pour fantasmer sur elle ?

        Il s’efforça vainement de faire taire la voix de sa conscience. La petite voix continuait, insistante, l’intimant d’oublier l’orgie éthylique. Mais toujours impossible de chasser Candy de ses pensées.

        Echanger des sextos avec elle alors ? Ce ne serait pas une réelle liaison. Si, objecta la voix. Ce ne serait pas réglo.

        Il laissa échapper un grognement de frustration.

        Et un coup de fil amical, dans ce cas, juste pour entendre sa voix, pour savoir ce qu’elle faisait ?

        Il sélectionna son numéro, appuya sur la touche d’appel. La sonnerie retentit dans son oreille. Si elle ne répondait pas, il allait se sentir bête d’être assis là, à se battre contre lui-même…

        — Allô ?

        Elle paraissait surprise mais, à l’évidence, elle savait que c’était lui. Son nom devait apparaître sur l’écran.

        — Salut, dit-il, essayant d’avoir l’air naturel.

        — Ça va, Tanner ? Qu’est-ce qui se passe ?

        — Rien. Je m’ennuyais, et je voulais savoir comment se déroulait le reste de ta soirée.

        — Je m’apprêtais à plonger dans mon bain.

        Ce n’était pas ce qu’il avait besoin d’entendre. L’imaginer nue et mouillée était la pire des suggestions…

        — Tu dois être crevée.

        — Oui. La journée a été longue.

        — Tu as fait un sacré boulot pour ce barbecue.

        Mais il avait bien d’autres pensées en tête, surtout depuis qu’elle avait évoqué son bain. Maintenant, ce coup de fil prétendument amical devenait une torture. Il décida d’opter pour la franchise.

        — Pour dire la vérité, je ne t’appelais pas parce que je m’ennuyais. Je cherchais quelqu’un avec qui coucher mais, au lieu de ça, c’est à toi que j’ai téléphoné.

        Il entendit sa respiration se précipiter à l’autre bout du fil.

        — J’avoue ne pas savoir quoi répondre.

        — Rien, je suppose. Mais, juste pour que tu ne me prennes pas pour un mufle absolu, sache que je ne couche plus à droite à gauche depuis longtemps.

        — Depuis quand exactement ? demanda-t-elle d’un ton suspicieux, comme si elle se méfiait de sa conception du temps.

        — Je ne pourrai pas te donner de date exacte. Je ne suis même pas sûr de savoir qui était ma dernière partenaire. Mais ça doit bien faire six mois, ça en tout cas, je le sais.

        — Ne pas te rappeler avec qui tu étais ne plaide pas en ta faveur.

        — Donc, j’ai encore l’air d’un mufle ?

        — Oui.

        — Au moins, je t’en parle. Je ne suis pas assez proche des femmes avec qui je couche pour leur confier l’histoire d’Ivy et, depuis que j’ai accepté de devenir son tuteur, j’ai été trop stressé pour sortir avec qui que ce soit. J’avais vraiment d’autres choses en tête que le sexe.

        — Mais ensuite, tu es tombé sur moi, et ton désir est revenu ?

        — En gros, oui.

        — Je me demande si je dois être flattée ou furieuse.

        Il n’en savait rien. Tout ce qu’il savait, c’était à quel point elle le troublait. L’excitait. Cette tension. Cette envie qu’il devait réprimer. Cette jalousie atypique envers son ex.

        — Qui d’autre que moi, Dana et Eric, est au courant pour le bébé ? Des gens avec qui tu travailles ? D’autres amis ?

        — Personne encore, répondit-il. Dès que je pense être capable d’en parler, je ne trouve pas les mots.

        — Oh ! Tanner ! Tu ne peux pas le cacher éternellement.

        — Je sais. J’essaie de trouver le courage d’en parler.

        — Ne pas le dire ne rendra pas la chose moins réelle.

        — Je ne veux pas qu’on juge ma sœur, ni qu’on répande des rumeurs sur elle. Je n’ai pas non plus envie de devoir montrer la petite à tout le monde. Il faut d’abord que je m’habitue à elle.

        — Ça viendra. Dès qu’elle sera là, ce sera plus facile.

        Il l’espérait de toute son âme.

        — Ça te dit de passer ton prochain jour de congé avec moi ? Rien qu’en amis, ajouta-t-il.

        Il savait qu’il devait chasser de son esprit tout espoir de liaison avec elle.

        — Oui, bonne idée. On irait où ? On ferait quoi ?

        — On pourrait aller au bowling, dit-il, et elle rit. Ou alors, tu pourrais venir ici, et je te montrerai mes écuries.

        — J’adorerai voir où tu vis et où tu travailles.

        — D’accord. Dis-moi juste quel jour t’arrange, et je me débrouillerai pour ajuster mon planning au tien. On peut aussi aller faire une balade à cheval, si tu veux.

        — Je n’ai pas monté depuis notre histoire autrefois. Mais ça me plairait d’essayer, tant que tu me donnes un cheval adapté à la novice que je suis.

        — Ne t’inquiète pas. On a des chevaux pour tous les niveaux de cavaliers.

        Ils s’accordèrent sur un jour et une heure, puis elle reprit :

        — On parle bien d’une simple randonnée sur un sentier, hein ? Pas de trucs casse-cou ?

        — Oui, je parle d’une balade tranquille. Tu crois vraiment que je te mettrais dans une situation pour laquelle tu n’es pas prête ?

        — Tu essayais bien de me mettre dans ton lit.

        — Eh bien, je n’essaie plus.

        Entre eux, le silence se fit. Il ne savait pas très bien quoi faire, sinon attendre, le téléphone pressé contre son oreille.

        Enfin, elle reprit la parole.

        — Je vais aller tremper dans mon bain, maintenant. Mais on se voit la semaine prochaine. Prends soin de toi.

        — Toi aussi.

        Il raccrocha, s’efforçant de ne pas penser à elle, la fille qu’il ne pouvait pas avoir, en train de se déshabiller pour entrer dans sa baignoire.
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        Quelle matinée ! songea Candy. Elle devait retrouver Tanner à son centre équestre, et sa tenue lui donnait du fil à retordre. Pour les vêtements, c’était facile : elle avait déjà enfilé un jean et une chemise toute simple. Mais les chaussures posaient problème.

        Elle avait une vieille paire de santiags au fond de son placard, achetée des années plus tôt dans une friperie. Elle les avait trouvées marrantes et stylées, mais ne les avait jamais portées.

        Elle les sortit du placard, et les regarda, perplexe. En cuir souple marron et brodées de roses, les bottes étaient ridiculement fantaisies. Des fleurs sur ses pieds ?

        De quoi aurait-elle l’air, avec ? Oh ! et puis, quelle importance, après tout ? Elle s’apprêtait à monter à cheval : les bottes s’imposaient.

        Après les avoir enfilées par-dessus son jean moulant, elle vérifia son reflet dans le miroir. Non, ce n’était pas si mal.

        S’efforçant de rester naturelle, ou aussi naturelle que possible avec à ses pieds des chaussures aussi voyantes, elle se maquilla légèrement et lissa ses cheveux.

        Mais quelque chose n’allait pas. Son haut, décida-t-elle. Trop banal pour les bottes. Il fallait un meilleur équilibre entre les deux. Alors, elle retourna à son placard et opta pour une blouse en coton rose pâle avec des manches froncées.

        Nettement mieux. L’ensemble lui donnait une allure chic mais branchée. Elle s’adressa une grimace niaise dans le miroir. Les prochaines bottes qu’elle achèterait seraient plus discrètes.

        Quelles prochaines bottes ? Retrouver Tanner sur son lieu de travail ne justifiait pas de commencer à collectionner les paires de santiags !

        Elle se prépara un petit déjeuner composé de flocons d’avoine et de thé à la menthe, prenant le temps de calmer ses nerfs à vif. Elle n’arrivait pas à chasser de son esprit sa conversation avec Tanner — surtout la partie où il lui avait avoué son désir pour elle. Le pire, c’est qu’il en allait de même pour elle. Il était chaste depuis environ six mois, et elle se passait de sexe depuis quatre ans. La balance ne penchait pas en sa faveur.

        Mais peu importait puisqu’il ne se passerait rien. Elle lui avait bien fait comprendre qu’elle n’était pas intéressée par une liaison, et il avait proposé d’être amis, rien de plus.

        Alors, pourquoi tous ces papillons dans son ventre ? L’amitié ne rendait pas les gens nerveux.

        Elle remua son thé, regardant le liquide tourbillonner dans sa tasse. De toute façon, il finirait par baisser les armes et mettre une autre femme dans son lit.

        Mais ce que Tanner faisait ou avec qui il couchait ne la regardait pas.

        Mais, alors, pourquoi l’idée la dérangeait-elle à ce point ? Un jour, elle rencontrerait l’homme de ses rêves.

        Elle se remarierait, aurait des enfants et serait merveilleusement heureuse. Du moins, c’est ce qu’elle ne cessait de se répéter. Mais là, elle se sentait très, très seule.

        Elle fronça les sourcils. Elle n’avait avalé que quelques cuillerées de son porridge. Les papillons dans son ventre lui coupaient l’appétit.

        Abandonnant son petit déjeuner, elle s’assit sous le porche. Bientôt, il serait l’heure de partir mais, pour le moment, elle contemplait sa pelouse fraîchement tondue. Le jardinier venait de s’en aller, et l’air embaumait de l’odeur d’herbe coupée. Cela aurait dû la réconforter.

        Elle finit par se calmer et s’installa au volant de sa voiture. Vingt minutes plus tard, elle arriva à destination.

        Le centre équestre de Tanner était un complexe magnifiquement entretenu, avec de grandes écuries reliées par un passage couvert, des manèges intérieurs et extérieurs, des enclos, des aires pour panser et laver les chevaux, et tout ce dont rêverait un passionné d’équitation.

        Même en pleine semaine, l’endroit grouillait d’activité. Des palefreniers brossaient, entraînaient et montaient les animaux en pension. Les quartiers des chevaux à louer se trouvaient de l’autre côté de la propriété, près des sentiers menant au parc, et elle supposa qu’ils étaient tout aussi beaux.

        Elle se dirigea vers le bureau de Tanner, leur lieu de rendez-vous. Ce n’était pas le bureau principal, où travaillait le reste de l’équipe d’encadrement. Il se situait dans un bâtiment séparé, à étage, entouré d’une clôture en bois de séquoia, près d’un petit bosquet.

        En entrant, elle le trouva assis derrière un grand bureau, en train de téléphoner. Il lui sourit, mais elle resta en retrait, le temps qu’il termine sa conversation. Apparemment, il s’agissait de location de chevaux pour un studio de cinéma. Tanner avait fait beaucoup de chemin depuis ses débuts de garçon d’écurie !

        Il se leva pour l’accueillir, la détaillant de la tête aux pieds.

        — Tu es splendide ! Et regarde-moi ces bottes !

        — Je les ai achetées dans une friperie.

        — Des roses roses. Qu’est-ce qu’elles signifient ?

        Il la fixait intensément, un sourire taquin aux lèvres.

        — Je ne sais pas. Je n’ai pas pensé à vérifier dans mon livre. D’ailleurs, je les ai achetées avant de commencer à étudier le langage des fleurs.

        — Alors, regardons ensemble, d’accord ?

        Il s’assit sur le bord de son bureau, tourna son ordinateur. Elle l’observa pendant qu’il accédait à Internet. Il était très beau en tenue western, avec ses vêtements dans différentes teintes de bleu jean. Mais il aimait le noir, nota-t-elle : ses bottes étaient noires, comme les chaussures anglaises qu’il portait le premier jour, mais celles-ci étaient éraflées. Un chapeau noir trônait même sur une pile de papiers. Sa ceinture était également couleur de minuit, parsemée de petits crânes d’argent. Cela lui donnait un air sauvage, comme un cow-boy motard qui savait chevaucher n’importe quel type de monture, fût-ce une femme…

        — Gratitude, admiration et bonheur, dit-il.

        — Pardon ?

        — C’est ce que signifient les roses roses.

        Ses propos la tirèrent de ses réflexions.

        — Je me les suis offertes moi-même. Bon signe.

        — J’aime bien ta blouse aussi. Je me suis demandé si tu portais encore cette couleur, et c’est le cas. Je t’appelais barbe à papa quand tu portais du rose, tu te souviens ?

        Pourvu qu’il s’en abstienne aujourd’hui ! Elle ne voulait surtout pas être comparée à une douceur qu’il ferait fondre dans sa bouche…

        — Bon, par où on commence ? demanda-t-il. Tu veux voir d’abord mon appartement ?

        A présent, elle regrettait d’avoir exprimé le moindre intérêt pour l’endroit où il vivait. Mais il était trop tard.

        — D’accord. Commençons par là.

        Il l’escorta vers un escalier intérieur, au bout d’un petit couloir. Sur le palier, une porte donnait sur son appartement.

        — Voilà, annonça-t-il en entrant.

        Elle regarda autour d’elle. Un vaste espace ouvert, d’un seul tenant, des planchers en chêne ciré, un salon abondamment meublé, une cuisine à l’américaine peu utilisée et un coin salle à manger rustique, avec une table en bois massif surmontée d’un lustre en fer forgé. Peu de bibelots, mais les œuvres sur les murs étaient d’inspiration western, et certaines pièces de l’artisanat amérindien.

        Elle posa les yeux sur le bar portatif dans l’angle. Etait-ce là qu’attendait la bouteille de tequila non ouverte ? La tentation d’une nuit d’alcool et de sexe ?

        — C’est très sympa chez toi, dit-elle en se détournant du bar et de sa tentation.

        Un vrai lieu de célibataire, à l’atmosphère masculine.

        — J’ai fait le ménage, sachant que tu venais. J’ai même fait mon lit, indiqua-t-il, lui adressant un sourire en coin.

        Si curieuse fût-elle de voir où il dormait, elle n’avait pas envie de penser à son lit ni de s’en approcher.

        Heureusement, il ne lui fit pas visiter sa chambre. De nouveau, elle se demanda combien de temps il lui faudrait pour reprendre sa vie sexuelle et revenir aux femmes faciles qu’il avait l’habitude de fréquenter.

        — Qu’est-ce que tu vas faire des lits en plus dans ta maison ? demanda-t-il de but en blanc.

        — Quoi ?

        — Dans les chambres d’amis ? Tu vas les mettre au garde-meuble ? Parce que sinon, si tu veux vendre le mobilier de la première, je suis preneur. Je vais devoir meubler une chambre pour la nounou, et tout ce qui s’y trouve déjà conviendra parfaitement si tu ne le gardes pas.

        — Pas de problème. Je comptais poster des annonces sur Internet pour vendre certains meubles, dont cet ensemble.

        — Avant de le faire, préviens-moi, et je te débarrasserai de tout ce que je pourrai. Puisque je conserve cet appartement, il va me falloir des meubles pour la nouvelle maison.

        — Ça marche.

        — Tu as commencé à faire des cartons ?

        — Oui, mais je suis loin d’avoir terminé.

        Pour se donner une contenance, elle gagna l’autre côté du salon et regarda par la grande fenêtre qui donnait sur le domaine.

        — Tu as une vue superbe de tes installations !

        Elle apercevait même les collines au loin.

        — Je suis ici depuis un moment, expliqua-t-il en la rejoignant. J’ai acheté cette propriété il y a huit ans.

        — J’ignorais que tu étais ici depuis si longtemps.

        — Je n’aurais jamais pu monter cette affaire sans l’argent que m’a prêté ma mère.

        — Et moi, je n’aurais jamais pu acheter ma maison sans l’héritage de mes grands-parents. Ils seraient mortifiés s’ils savaient que je suis incapable de la garder.

        — Moi aussi, j’ai failli tout perdre ici, lui rappela-t-il.

        Failli, seulement. A l’évidence, il avait plus le sens des affaires qu’elle. Elle était impressionnée par ce qu’il avait accompli.

        — Mais tu as réussi ! Ta mère devait être fière.

        — Oui. C’est d’elle que mon frère et moi tenons notre amour des chevaux. Elle nous a poussés à faire carrière dans ce secteur. L’argent qu’elle m’a prêté faisait partie de ce qu’elle a obtenu lors du divorce. Au moins, mon père n’a pas essayé de la rouler. Il trouvait sans doute plus facile de payer et de poursuivre sa vie.

        — Plutôt que de faire traîner les choses au tribunal ?

        Il hocha la tête.

        — La partie financière a été simple. C’est sur le plan émotionnel que ça a été un désastre.

        Dans son divorce, l’aspect financier avait aussi été simple à régler. Il n’existait aucun lien d’argent entre Vince et elle. Ils n’avaient même jamais vécu ensemble avant de se marier.

        Elle pensa à sa situation.

        — Je n’arrive pas à croire que je suis de nouveau en transit, soupira-t-elle.

        — Ne t’inquiète pas. Tu vas t’en sortir.

        — Toi aussi. Avec Ivy, je veux dire.

        Il sourit, peut-être un peu trop tendrement.

        — On passe notre temps à se dire mutuellement que tout ira bien.

        — C’est vrai.

        Elle mourrait d’envie de nouer ses bras autour de lui et de s’accorder une étreinte réconfortante. Mais ce n’était pas une bonne idée. Ils étaient « juste amis ».

        Dans la plupart des cas, se prendre dans les bras ne menait pas à un rapport sexuel, mais mieux valait ne pas prendre de risques, surtout avec sa chambre à deux pas.

        — Je t’ai choisi un cheval magique, annonça-t-il soudain, changeant de sujet.

        — Magique ?

        — Une jument blanche. Ajoute-lui une corne dorée sur le front, et elle ressemblera à une licorne.

        Le souvenir la ramena en arrière.

        — Gamine, j’adorais les licornes…

        — Je sais. Tu disais toujours que tu voulais en monter une, comme dans ces films fantastiques qu’on regardait ensemble.

        Elle songea de nouveau à cette période, à la pression, à la perfection qu’on attendait sans cesse d’elle.

        — Parfois, je m’imaginais disparaître dans un univers de fiction et n’en jamais revenir.

        — Ta chance se présente enfin. Pour quelques heures.

        — Comment s’appelle la jument ?

        — Enchantée.

        — Quel nom merveilleux, Tanner.

        Une fausse licorne blanche, nommée Enchantée ! Avec le goût qu’elle avait eu, enfant, pour les univers féeriques, que pouvait-elle demander de mieux ?

        *  *  *

        Tanner chevauchait aux côtés de Candy. Il trouvait qu’elle formait un duo merveilleux avec Enchantée. La jument, une Appaloosa léopard à la robe dépourvue de taches, était entièrement immaculée, hormis quelques touffes dorées sur les articulations. C’était une créature magnifique, avec un caractère tout aussi formidable, et un cheval d’apprentissage précieux par sa capacité à s’adapter à tous les cavaliers.

        Quant à sa cavalière, en blouse rose et bottes brodées assorties… Du sucre filé en forme de femme, songea-t-il. Elle ne cessait de sourire, comme si elle vivait réellement une aventure magique.

        D’ailleurs, c’était peut-être le cas. Qui sait ? A un moment donné, il pousserait peut-être une grande corne en or sur le front d’Enchantée, et la jument les conduirait dans un royaume où rien n’était réel.

        Et où tout était idyllique.

        La monture de Tanner, un hongre pacifique, s’ébroua, le ramenant à la réalité.

        — Tu savais, dit-il, que d’après les légendes médiévales seules les vierges peuvent apprivoiser les licornes ?

        Candy se cala sur sa selle, et, en voyant remuer les formes sublimes de son postérieur, il fut saisi d’un nouveau trouble.

        — Je ne connais rien aux licornes, répondit-elle. J’aime juste à penser qu’elles existent. Et toi, comment tu connais ces vieilles légendes ? ajouta-t-elle en lui décochant un regard en coin.

        — Par curiosité, j’ai cherché sur Internet ce matin. C’est marrant comme un truc anodin devient omniprésent.

        — Uniquement parce que tu y fais attention. C’est comme quand quelqu’un évoque un modèle spécifique de voiture, on commence à en voir partout.

        Il ralentit son cheval.

        — Alors, est-ce que je dois m’attendre à voir des vierges où que j’aille ? Franchement, je n’en vois aucune.

        Elle s’arrêta également, jouant le jeu.

        — Est-ce qu’elles existent encore, seulement ? A mon avis, c’est une espèce éteinte.

        — En fait, maintenant que j’y pense, j’en vois une.

        — Ah oui ?

        Il sourit, lui adressa un clin d’œil espiègle.

        — Oui, et en plus, elle sent délicieusement bon. Mais cela fait partie du charme innocent des vierges.

        — Vraiment ?

        Il se pencha vers elle, feignant de la humer.

        — Hmm, elles sont aussi suaves que du sucre candy.

        — Tu es un démon, rétorqua-t-elle, riant de bon cœur.

        Il aimait la faire rire. C’était beaucoup mieux que de la faire pleurer, comme il l’avait fait en la quittant, dix-sept ans plus tôt. Revenant au présent, il désigna le paysage.

        — Alors, la balade te plaît ? J’adore ce paysage.

        — Magnifique !

        Ils se trouvaient au milieu d’un vaste espace empli de végétation, avec une vue spectaculaire sur le maquis californien et, en contrebas, sur le canyon.

        — Cette terre, c’est mon deuxième chez-moi.

        — Je comprends très bien pourquoi.

        Il baissa les yeux vers les fleurs recouvrant le sol.

        — Et ces fleurs jaunes éclatantes, c’est quoi ?

        — Des primevères, je dirais, répondit-elle.

        — Quelle est leur signification ?

        — Je n’en sais rien. Je n’ai pas encore mémorisé tous les symboles. Je n’en suis qu’au stade de la lecture.

        Il sortit son téléphone de sa poche.

        — Je vais vérifier tout de suite.

        Comme pour les roses roses, il tapa « signification des primevères » dans son moteur de recherche.

        — Voilà. Cela dit : « Je ne peux pas vivre sans toi. »

        Elle haussa les sourcils.

        — Tu ne le peux pas ?

        Ravi qu’elle continue de badiner, il sourit.

        — Oh ! attends, reprit-il. Il y a aussi un autre sens. Devine !

        — Aucune idée.

        — L’innocence.

        — Menteur, lança Candy.

        — Pas du tout. Tiens, regarde toi-même.

        — Oh là là. C’est trop bizarre.

        Hilare, il rempocha son téléphone.

        — Oui, en effet. Mais, vu la rigidité des codes moraux de l’époque, quantité de fleurs doivent avoir cette signification.

        — Bien vu.

        — Tu es sûre de toujours vouloir planter des parterres de fleurs contenant des messages démodés ?

        — Certaine. Mais je choisirai mes combinaisons avec prudence.

        — Pas de plantes innocentes à côté de dangereuses ?

        — Mieux vaut ne pas les mélanger.

        En dépit de sa mise en garde, il avait envie de sauter à bas de sa monture et de lui cueillir un bouquet de primevères. Mais il s’abstint. Il ne devait pas chercher à la séduire…

        Pourtant, il ne put s’empêcher de demander :

        — Donc, si un homme offre une primevère à une femme, lui dit-il alors : « je ne peux pas vivre sans ton innocence » ?

        — C’est une interprétation possible.

        — Oui, je le crois aussi.

        Ils poursuivirent leur balade parmi les primevères, qui poussaient en masse des deux côtés du sentier. Dangereuses dans leur innocence, songea Tanner.

        Tout comme son amitié avec Candy.
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        Candy était dans les cartons jusqu’au cou. L’échéance du séquestre approchait — il lui restait deux jours —, et elle appréciait l’aide de Dana pour terminer à temps.

        Hélas, sa mère, la redoutable Jo Sorensen, avait insisté pour venir lui donner un coup de main. Toutes trois se trouvaient dans la cuisine, en train d’emballer des verres et de la vaisselle.

        La mère de Candy s’adonnait à son occupation préférée : râler.

        — Quel dommage que tu doives vendre cette maison ! Et quand je pense à qui l’achète ! Je n’ai jamais apprécié la famille de ce garçon. Ils avaient quelque chose qui ne me plaisait pas. Comment s’étonner que sa sœur soit en prison ?

        Candy avait fait l’erreur de lui parler de Meagan et du bébé. Maintenant, elle comprenait pourquoi Tanner avait hésité à divulguer l’information. Bien entendu, personne ne pouvait réagir plus mal que sa mère…

        Même Dana gardait un silence délibéré, évitant soigneusement de se trouver mêlée à la conversation. Mais Candy n’avait pas ce luxe.

        — Cela dit, Tanner était séduisant, poursuivit Jo, concédant un point positif. Grand, ténébreux, avec des yeux gris farouches. Il est toujours aussi beau ?

        — Oui, mais il a aussi bon cœur, répondit Candy.

        — Ah oui ? Pourquoi ? Parce qu’il va s’occuper de l’enfant de sa sœur ? S’il était plus malin, il laisserait les services sociaux s’en charger. Ce bébé s’en sortira mieux placé en foyer d’accueil.

        — Comment peux-tu dire ça ? Il est l’oncle d’Ivy.

        — Et que connaît-il à l’éducation d’une petite fille ? Il est célibataire, si je ne m’abuse.

        — Au moins, il va essayer. En plus, dans sa culture, être oncle est équivalent à être père.

        — Si sa sœur n’avait pas commis de délit, il ne se retrouverait pas dans cette situation. Je suis prête à parier qu’à sa sortie elle fera une mère calamiteuse.

        Dixit la femme qui avait rendu son enfance si malheureuse, songea Candy en son for intérieur.

        Sa mère considéra un ensemble salière poivrière en forme de grenouilles.

        — Pourquoi tu gardes toutes ces horreurs ?

        Candy poussa un soupir.

        — Parce qu’elles sont mignonnes, et parce que Le Prince Grenouille était mon conte de fées préféré.

        — Les contes de fées sont ridicules.

        Mais forcer sa fille à devenir une reine de beauté, ça ne l’était pas ? Quand elle était enfant, et qu’elle portait ces tiares qu’elle détestait, Candy rêvait de rencontrer un prince maudit changé en grenouille ; elle était certaine qu’il comprendrait qu’elle aussi avait subi une malédiction.

        — Donc, Tanner est de retour dans ta vie, lâcha soudain sa mère. Je t’en supplie, dis-moi que tu ne vas pas recommencer à sortir avec lui.

        Candy tenta de ne pas tressaillir. Hors de question d’admettre qu’il l’attirait toujours ou d’évoquer la tendresse de leur non-idylle.

        — On est juste amis.

        — Et il possède un centre équestre ?

        — Oui. Son exploitation est plutôt haut de gamme. Ils louent même des chevaux à des studios de cinéma.

        — Qui aurait cru qu’il réussirait aussi bien ? Certainement pas moi, déclara Jo, impressionnée mais également un peu envieuse.

        Elle avait toujours été obsédée par le monde du spectacle, les acteurs, les mannequins, les chanteurs. Candy supposait que c’était la raison pour laquelle sa mère l’avait tant poussée à se faire une place dans ce monde.

        Cependant, sa mère restait une énigme. Pour quelqu’un aussi obsédé par l’apparence, c’est à peine si elle soignait la sienne. Elle avait toujours eu les cheveux courts, une coupe de matrone qui lui donnait plus que son âge. Elle se maquillait rarement, ne portait jamais de vêtements flatteurs, ne prenait aucun soin de sa silhouette.

        Elle travaillait en tant que secrétaire, et la plus grosse partie de son salaire était passée dans des cours de danse, du coaching et des robes de bal pour Candy. Elles avaient même vécu chez les grands-parents de cette dernière pour que tout cela reste à leur portée. Mais, aujourd’hui, Jo avait sa petite maison bien ordonnée, sans plus personne à mener à la baguette.

        Elle enveloppa les grenouilles, puis prit un autre ensemble.

        — Tu as besoin de combien de salières et poivrières ?

        — Autant que j’en veux, répondit Candy. Je les collectionne.

        — Je les trouve toutes adorables, dit enfin Dana d’une voix enjouée. C’est sympa, les collections rétro.

        — Un gaspillage d’argent, riposta Jo d’un ton acerbe. Et on s’étonne que tu sois incapable de garder cette maison, Candy.

        La sonnette retentit, et Candy remercia le ciel de cette interruption. Elle se fichait de qui c’était ou de ce qu’on venait lui vendre tant qu’elle pouvait s’échapper.

        Mais Dana la devança, claironnant un « J’y vais ! », avant de quitter la cuisine à toute allure.

        Dana lui revaudrait ça !

        Elle ne fut pas longue à revenir, accompagnée de Tanner.

        — Regardez qui voilà !

        Quand on parlait du loup… Sa mère interrompit sa tâche pour regarder l’invité surprise, le toisant des pieds à la tête.

        Candy sentit son cœur s’accélérer.

        — Nous parlions justement de toi, dit Jo à Tanner.

        Il lui lança un sourire assassin, comme s’il était en affaires avec son pire ennemi.

        — Alors, mes oreilles ont dû siffler. Comment va, Jo ?

        Elle se pinça les lèvres.

        — Ça irait mieux si ma fille n’était pas obligée de vendre sa maison.

        Il décocha un coup d’œil à Candy, et prit sa défense comme il le faisait lorsqu’ils étaient adolescents.

        — Elle retombera sur ses pieds, ne vous inquiétez pas.

        Jo se redressa, les mains sur les hanches.

        — Il paraît que tu te débrouilles très bien. Que tu as monté un centre équestre haut de gamme.

        — Il va falloir que vous veniez le voir.

        Bien sûr…, pensa Candy.

        — Je ne monte pas, mais j’ai toujours aimé le dressage de chevaux, répliqua sa mère.

        — On donne des leçons de dressage. Essayez, un jour.

        Elle balaya sa proposition d’un geste de la main.

        — J’ai autre chose à faire.

        Tanner décida de ne pas rendre les armes aussi facilement.

        — En tout cas, vous êtes la bienvenue quand vous le voudrez. Je vous accueillerai à bras ouverts.

        — Bon, on verra, grommela-t-elle.

        Candy ne savait pas très bien quoi penser de leur échange mais, au moins, il s’était terminé sans effusion de sang. Elle fit un signe à Tanner, et ils sortirent sous le porche.

        — Je suis passé voir comment tu allais, expliqua-t-il. Mais je ne m’attendais pas à voir ta mère.

        Elle s’assit sur la première marche, puis essuya ses mains poussiéreuses sur son jean.

        — Moi non plus, je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit là. Tu lui donnerais vraiment des leçons de dressage ?

        — Si elle voulait vraiment apprendre, oui, répondit-il, prenant place à côté d’elle. Mais, apparemment, son opinion de moi n’a pas changé.

        — Elle est juste agacée que tu aies les moyens d’acheter ma maison. Et elle trouve grotesque que tu élèves Ivy. Mais je sais que tu vas prouver qu’elle se trompe.

        — Merci de me défendre. A ce propos, j’ai commandé un ensemble de nursery aujourd’hui. Un berceau, une commode et une table à langer. Je n’ai pas encore programmé la livraison. Je le ferai dès que j’aurais emménagé.

        Candy partirait le jour de la fin du dépôt de garantie, mais la maison ne serait pas vide. Elle laissait les meubles qu’il lui avait achetés, et d’autres qu’elle lui prêtait, ce qui lui évitait d’avoir à les stocker. Savoir que la maison resterait un peu la même lui remontait le moral.

        — Je suis contente que tu aies trouvé quelque chose qui te plaise pour la chambre du bébé.

        — C’est blanc. Ça me semblait le plus simple. Et j’ai choisi le berceau d’après des évaluations. N’oublie pas que tu as proposé d’aller acheter avec moi le reste du matériel.

        — Je ne l’oublie pas. Dès que tu seras installé et que la nursery sera meublée, on ira faire les courses. Je téléchargerai une liste de choses dont tu auras besoin.

        — Ton aide m’est précieuse, surtout maintenant que la date d’accouchement approche.

        — Ça me fait plaisir de t’aider. J’ai animé la fête prénatale de Dana. Elle a reçu une tonne de cadeaux géniaux. On devrait peut-être en organiser une pour toi ? suggéra-t-elle avec un sourire benêt.

        — Plutôt mourir. Cela dit, je regrette que Meagan ne vive pas ce genre de choses.

        En effet, sa sœur ratait toute la joie d’avoir un bébé.

        — Je te comprends. Mais elle a de la chance de t’avoir.

        — J’ai entamé la recherche de nounou en passant par une agence. Avec un peu de chance, j’aurai bientôt quelqu’un. Celles spécialisées dans les nourrissons sont vite réservées, et ils m’ont conseillé de ne pas trop tarder.

        — Tu en auras une très rapidement.

        — C’est le but. Et toi, tes cartons ? Tu en vois le bout ?

        — Oui. Dommage que je doive affronter ma mère en retournant à l’intérieur. Je préférerais m’enfuir tout de suite.

        — Je te proposerai bien de filer en douce avec moi, mais je soupçonne qu’elle te pourchasserait.

        — Sûrement.

        Et s’enfuir avec lui n’était pas une bonne idée. Néanmoins, elle demanda :

        — Et si on partait, on irait où ?

        — Où tu voudras, répondit-il, posant une main sur son genou avant de l’ôter vivement, comme s’il venait de faire quelque chose de mal.

        Trop tard. Le frôlement de ses doigts avait déjà répercuté les ondes de choc dans son système nerveux. Elle supposa qu’il l’avait ressenti aussi. Sinon, pourquoi avait-il retiré sa main aussi brusquement ?

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-il, soudain pressé. J’ai des rendez-vous cet après-midi. On reste en contact.

        Rester en contact n’était pas exactement la même chose que se toucher. Ou s’embrasser. Ou danser. Ou faire l’amour, songea-t-elle, troublée par ce qui venait de se passer.

        Oui, mieux valait qu’il ne reste pas trop dans les parages. Mais, après son départ et de retour dans la cuisine, impossible de le chasser de son esprit. Candy se trouvait prise au piège d’une tentation nommée Tanner.

        
        *  *  *

        Deux semaines s’écoulèrent, durant lesquelles Candy s’adapta de son mieux aux changements de son existence perturbée. Elle n’avait pas encore trouvé un autre travail à temps partiel, mais ne désespérait pas. Et, bien entendu, elle habitait désormais chez Eric et Dana.

        Quant à Tanner, il devait passer la prendre plus tard afin d’aller acheter des articles pour bébé. L’attirance qu’elle éprouvait pour lui était plus forte que jamais, mais elle essayait de ne pas trop y penser.

        Quand il arriva, elle inspira à fond et l’accueillit avec un grand sourire.

        — Où sont-ils tous partis ? demanda-il en entrant.

        — Eric et Dana ont emmené Jude au parc. Et Yogi aussi.

        Tanner lui tendit un grand sac en toile.

        — Je t’ai apporté des citrons, comme promis.

        — Merci. Je ferai des cookies à la meringue avec.

        Elle prit le sac avec le sentiment d’agripper un morceau de la maison qui ne lui appartenait plus. Elle avait beau apprécier son nouvel environnement, très agréable grâce aux talents créatifs de Dana, l’ancien lui manquait terriblement.

        Tanner la suivit dans la cuisine, où elle disposa les citrons sur un plat. Il demanda :

        — Tu me garderas quelques cookies ? Je parie que c’est une recette très saine.

        — Bien sûr. J’en ferais plus pour t’en donner.

        Il jeta un regard sur le jardin, puis s’adossa au comptoir.

        — J’ai engagé une nounou. Elle emménage mardi prochain. Ça lui donnera une semaine pour prendre ses marques avant la date prévue pour l’accouchement, donc même si Ivy arrive en avance, la nounou sera déjà là. C’est tout à fait la femme que j’espérais : mûre, très expérimentée, gaie et chaleureuse. Elle est mère d’une famille nombreuse. Elle est anglaise et parle avec un accent charmant.

        — Tu as embauché Mary Poppins ? ironisa Candy.

        Il éclata de rire.

        — Tout à fait. Sauf qu’elle ne s’appelle pas Mary, mais Libby.

        — Libby Poppins ?

        — Libby Jones.

        — J’ai hâte de la rencontrer.

        — Elle te plaira, j’en suis certain. Et je suis tellement soulagé ! Parmi celles que j’ai reçues, c’est la seule qui répondait à tous mes critères. Non seulement elle va s’occuper du bébé, mais aussi m’apprendre à le faire. Elle a aussi été adorable vis-à-vis de Meagan. La prison et le fait de devoir y amener le bébé mettaient certaines des candidates mal à l’aise, mais pas Libby. Elle m’accompagnera chaque fois que je rendrai visite à Meagan avec Ivy.

        — Une vraie perle, si je comprends bien.

        — Oui. Tu voudras aussi aller voir Meagan, un jour ?

        — Oui, avec plaisir, répondit-elle, touchée qu’il l’implique. Mais je dois obtenir une autorisation ?

        Il hocha la tête.

        — Tu devras remplir un questionnaire signé par Meagan, le retourner à la prison, et ils vérifieront tes antécédents.

        — Pas de problème, je n’ai rien à cacher !

        — Ensuite, tu devras suivre les règles, comme respecter la tenue autorisée, ce que tu as le droit d’apporter ou le genre d’activités permises. Les visites ont lieu le samedi et le dimanche de 8 heures à 15 heures.

        — Je serai ravie d’y aller si je le peux.

        — Ce serait sympa que tu viennes. Enfin, reprit-il, fronçant les sourcils, dans la mesure où rendre visite à quelqu’un en prison puisse être sympa.

        Décidant qu’il était temps de changer de sujet, elle enchaîna :

        — Avant qu’on parte faire les achats, laisse-moi te montrer la chambre de Jude. Eric et Dana l’ont décorée sur le thème des animaux du zoo. Eric a peint les animaux sur les murs. C’était sa manière de protéger son fils avec les totems indiens. Il a même écrit leur signification spirituelle à côté.

        Une fois dans la chambre, Tanner parut fasciné par les animaux : le coyote farceur, la tortue terre mère, le gentil cerf, l’ours introspectif, le corbeau magique…

        — Le loup est le préféré de Dana parce qu’il symbolise l’enseignement, expliqua Candy.

        — Parce que, Eric est prof ?

        — Oui, et le préféré d’Eric est le papillon, car il représente la transformation et, d’après lui, c’est le guide spirituel de Dana.

        — Et celui de Jude ?

        — Il les aime tous. Il a des peluches partout, comme tu peux le voir. C’est une chambre très gaie.

        — Je veux que la nursery d’Ivy soit gaie aussi. Est-ce qu’on devrait créer un thème ? Si je devais choisir, j’opterais pour les chevaux ou les poneys, mais Meagan n’est pas fan des chevaux comme moi. Ce ne serait pas juste de choisir un thème qui n’évoque rien pour elle.

        — Qu’est-ce qu’elle choisirait, à ton avis ?

        — Aucune idée. Elle me dirait sans doute de faire ce qui me semble juste. Elle évite soigneusement d’investir trop de sentiments ou de pensées dans ce qu’elle considère comme ma maison — il s’interrompit et attrapa un singe en peluche avec lequel il se mit à jouer, pensif. On pourrait peut-être créer un thème de conte de fées, puisque Meagan a choisi le prénom Ivy en rapport avec une princesse. En plus, ma sœur raffole de ces trucs-là. Elle parle encore des histoires enchantées que maman lui lisait autrefois.

        — Quelle merveilleuse idée ! Des châteaux, des nuages et des chevaux ailés !

        Il eut un large sourire.

        — Tu viens de trouver le moyen d’y glisser sournoisement des chevaux. Autant y ajouter quelques licornes aussi.

        — Génial !

        Génialissime, même. Elle s’efforça de modérer son enthousiasme, se rappelant qu’il ne s’agissait pas de son enfant. Ivy n’était pas sa fille.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Tanner, percevant son trouble.

        — Rien, pourquoi ?

        — Tu fronçais les sourcils. Et si on incorporait des étoiles filantes au décor ?

        — Pour faire des vœux ?

        — Oui, mais aussi parce qu’Etoile filante est un héros du folklore cheyenne, et ce serait une jolie façon d’y intégrer ma culture, comme Eric l’a fait ici.

        — Raconte.

        Tanner reposa le singe et s’approcha du berceau de Jude.

        — Il est tombé du ciel quand il était dans le ventre de sa mère, puis il a grandi pour sauver son peuple d’un horrible monstre. Sa mère n’a pas survécu à la chute. Elle s’est brisée en mille morceaux parce qu’elle n’était pas originaire du ciel, tandis qu’Etoile filante était fait de poussière d’étoile. Donc il ne pouvait pas se briser.

        Elle aurait tant aimé que son bébé ait été fait de poussière d’étoile…

        — Qu’est-ce qui lui est arrivé une fois sur la Terre ?

        — Une sturnelle l’a pris sous son aile, le couple l’élevant avec leurs oisillons jusqu’à ce qu’Etoile filante soit assez grand pour voler de ses propres ailes.

        Elle imagina son nourrisson accueilli par une famille de sturnelles. Son bébé perdu. La fausse couche dont elle n’avait pas encore parlé à Tanner.

        — On devrait absolument trouver des articles ornés d’étoiles. En être entourée aidera Ivy à devenir forte.

        — Alors, on fera de notre mieux pour en trouver le plus possible, promit Candy.

        Oui, elle voulait que la nièce de Tanner soit forte. Qu’elle ne se brise pas.

        — Tu as téléchargé la liste sur Internet ?

        — Elle est dans mon sac.

        — Prête à y aller ?

        Elle acquiesça, et ils quittèrent la maison. Assise près de lui dans le pick-up, elle pensa au bébé brisé qu’elle avait perdu.

        Lorsqu’ils furent arrivés au magasin, elle rassembla ses esprits.

        — On devrait commencer par les éléments indispensables, dit-elle, sa liste en main. Ensuite, on regardera le reste.

        — Combien d’éléments indispensables ?

        — Tiens, regarde. Il y en a deux pages.

        Les yeux de Tanner s’arrondirent.

        — Tout ça pour un seul petit bébé ?

        — Et c’est juste pour les premiers temps. Il y en aura beaucoup plus quand elle grandira.

        — Tu plaisantes ? Tu es certaine de ne pas vouloir plutôt déboucher une bouteille de tequila et te soûler avec moi ?

        — Tanner… Je suis sérieuse.

        Elle n’avait pas besoin des sous-entendus sexuels de sa plaisanterie. De cette tension entre eux. Le fantasme de coucher avec lui.

        — Mais moi aussi ! Tu as vu cette liste ? Pour certaines choses, je risque d’avoir quelques problèmes. Soutien-gorge d’allaitement ? Tire-lait ?

        — Gros rigolo, va. Concentre-toi juste sur les choses dont tu auras besoin.

        Il balaya de nouveau la liste des yeux.

        — Je n’aurais jamais pensé à une poubelle à couches ou à un panier à linge. Encore moins à un moïse ou à un fauteuil à bascule.

        — Eh bien, maintenant, tu y penses.

        — Ma tête va exploser.

        — Arrête ton cinéma, et prends un caddie.

        — Un caddie ? Il va nous falloir un chariot élévateur, oui !

        Finalement, ils prirent deux caddies, un chacun.

        — Comment je suis supposé faire entrer un fauteuil à bascule là-dedans ? ironisa-il encore.

        De fait, certaines choses devraient être livrées.

        — On devrait aussi regarder pour un canapé-lit pour la nounou, suggéra Candy. Cela lui permettra de se reposer pendant qu’Ivy fait la sieste. La plupart des parents gardent leurs nouveau-nés près d’eux au début.

        — Excellente idée. Je préfère que la nounou soit le plus possible avec Ivy. Et je pourrai y dormir les jours où la nounou sera en congé.

        Dès qu’ils entamèrent les achats, ils travaillèrent bien en équipe. Choisir le siège auto et la poussette leur prit un moment. Ainsi que de comparer les moniteurs de surveillance. Candy recommanda le modèle utilisé par Eric et Dana durant la première année de Jude, car il était équipé d’un dispositif de sécurité permettant de prévenir la mort subite du nourrisson.

        Tandis qu’ils continuaient d’explorer les rayons, Tanner s’émerveilla devant la taille minuscule des vêtements. Ils trouvèrent une couette ornée d’un château rose et doré, des parures de berceau assorties et des couvertures de bébé parsemées d’étoiles. Il prit le tout, heureux de trouver son bonheur. Il dénicha même un mobile qui jouait la comptine Brille brille petite étoile, lequel devint le bien le plus précieux de tous. Le reste du thème choisi, chevaux ailés et licornes, se déclina sous forme de lampes, d’animaux en peluche et de caches pour interrupteurs.

        Ils rentrèrent — regagnant l’ancienne maison de Candy — et déchargèrent le pick-up. Puis Tanner commanda des pizzas, et ils mangèrent pendant qu’elle l’aidait à tout aménager. Lorsqu’ils eurent terminé, la chambre reflétait tout l’univers magique des contes de fées.

        Candy aurait pu rester là éternellement, à faire semblant que cette maison était toujours la sienne et Ivy, son bébé. Mais ce n’était pas le cas et, elle aurait beau le rêver très fort, rien n’y changerait.

        Elle se demanda si elle ne devrait pas passer moins de temps avec Tanner, s’il ne fallait pas mieux qu’elle prenne ses distances avec lui, Ivy et Meagan, quitte à renoncer aux visites en prison.

        Seulement, pour cela, elle allait devoir parler à Tanner de sa fausse couche et expliquer pourquoi toute cette situation devenait difficile pour elle.

        Mais là, plongée dans l’ambiance féerique qu’ils venaient de créer dans la nursery, elle était incapable de rassembler la force nécessaire pour le faire.
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        Candy passa la semaine suivante à tenter de décider comment résoudre son dilemme avec Tanner. Heureusement, elle avait l’oreille attentive de Dana. Elles étaient réunies dans le salon, près de Jude, qui jouait avec ses cubes. Avec son débardeur et son short de plage, il était craquant. Candy l’imaginait plus âgé, son teint mat rehaussé de fossettes canailles, en train de faire du skate, du surf, devant un parterre d’admiratrices.

        Il cognait ses cubes les uns contre les autres, tout heureux du bruit produit. Comme elle aurait aimé avoir son énergie ! En ce moment, elle avait le moral dans les chaussettes.

        — Les choses devraient être plus faciles, soupira-t-elle.

        — Je regrette que passer du temps en compagnie de Tanner devienne compliqué pour toi, répliqua Dana. Ça se présentait pourtant si bien. Une bonne amitié solide.

        — A part l’attirance qu’on combattait l’un et l’autre, tout se passait bien. Mais je crains à présent de trop m’attacher à lui, surtout quand le bébé arrivera.

        — Tu ne le verras peut-être pas tant que ça. Il sera très occupé par Ivy. Et puis, il y aura la nounou. Ce n’est pas comme si Tanner et toi alliez former une sorte de cocon familial autour d’un nouveau-né.

        — Tu as raison. Je fais sans doute une montagne de rien.

        — Et si tu cédais à la tentation ?

        — Laquelle ?

        Dana sourit, les yeux brillants de malice.

        — Te soûler et coucher avec lui.

        — Ce n’est pas drôle ! protesta-t-elle, piquant un cube à Jude pour le lancer à son amie.

        Le petit garçon éclata de rire. Sa mère aussi. Candy envia leur joie commune.

        Dana était aussi espiègle que son fils. Elle ressemblait à une jeune hippie avec son jean troué et brodé, son top bariolé, orné de quelques taches de nourriture, cadeau de Jude, et sa queue-de-cheval. Elle portait même une fausse fleur sur l’oreille.

        — Je veux ça, déclara Candy. Tout ce que tu as.

        Un mari, un bébé, du vrai bonheur.

        — Je sais, mon chou. Un jour, tu l’auras. Mais, pour le moment, prends les choses comme elles viennent.

        Eric les rejoignit dans le salon. Il venait de rentrer du travail et s’apprêtait à décompresser en famille.

        Candy se sentit de trop.

        Jude s’écria « Papa ! » et courut vers son père. Celui-ci le souleva dans ses bras vigoureux. Puis Yogi entra à son tour. Jude lui fit le même accueil excité.

        — Chien !

        Yogi s’approcha et renifla ses petits pieds nus. L’enfant gloussa au contact de la truffe humide. Même l’animal de compagnie de Candy intégrait la maisonnée.

        Deux chats vivaient également ici, assez indifférents à la chienne hormis quelques crachats lors de son arrivée, avant de reprendre leurs habitudes de chat.

        En fait, tout le monde était content, sauf Candy. Elle n’aimait pas s’apitoyer ainsi sur son sort, mais elle ne possédait pas le caractère enjoué, naturellement optimiste de Dana. Ce qu’elle regrettait vivement d’ailleurs.

        Elle jeta un coup d’œil à Eric. Lui non plus n’était pas comme Dana. Il ressemblait davantage à Candy, prudent de nature. Il s’était coupé du monde après la mort de sa première femme, s’occupant de sa fille sans fréquenter personne jusqu’à l’arrivée de Dana, sept ans plus tard. Mais aujourd’hui, il avait épousé le second amour de sa vie et vivait à nouveau les joies de la paternité.

        Candy prit un autre des cubes de Jude et le fit tourner entre ses doigts. Connaîtrait-elle un jour le bonheur de la maternité ? A mesure que s’écoulaient les jours solitaires, il devenait de plus en plus dur de croire à son rêve.

        — Le téléphone de quelqu’un sonne, dit Eric. Je crois que c’est le tien, Candy. On dirait que ça vient de ta chambre.

        — Merci.

        Elle s’esquiva, heureuse d’avoir une excuse pour accorder à Eric, Dana et leur fils, un moment d’intimité.

        La chambre où elle logeait avait été celle de Kaley, la fille aînée d’Eric, quand elle était adolescente. La lui emprunter donnait à Candy l’impression d’être un peu redevenue une adolescente. Impression renforcée par ses retrouvailles avec Tanner. Ces temps-ci, son ancien petit ami était un élément omniprésent…

        Comme elle se jetait sur le lit pour atteindre son portable sur la table de nuit, la sonnerie s’arrêta. Elle regarda l’écran. Appel manqué de Tanner. Devait-elle le rappeler ? Ou l’éviter pour le moment ?

        Deux secondes plus tard, le téléphone sonnait de nouveau, affichant le nom de Tanner. Manifestement, il cherchait à la joindre à tout prix. Ou il rappelait pour laisser un message.

        L’éviter n’avait aucun sens. Il fallait juste qu’elle prenne sur elle et cesse ses ruminations. Elle passait beaucoup de temps avec Jude. Ce serait pareil avec Ivy. Un bébé était un bébé. En outre, comme l’avait souligné Dana, il y aurait la nounou. Le rôle de Candy n’était aussi important qu’il le semblait.

        Avant que l’appel tombe sur messagerie, elle décrocha.

        — Allô ? fit-elle d’une voix posée.

        — Ah, ouf, Dieu merci ! C’est la panique totale, Candy. Je ne sais pas quoi faire.

        — Qu’est-ce que qui se passe ?

        — Libby ne peut pas prendre le poste. Elle a dû retourner en Angleterre pour une urgence familiale. Son père a fait un AVC, et elle doit rester là-bas pour s’occuper de lui. Avant son départ, elle m’a assuré que l’agence me fournirait une autre nounou, mais je ne veux pas d’une étrangère. J’avais confiance en Libby, c’est elle que j’ai engagée, pas une autre, et voilà, elle est partie.

        — Du calme, Tanner. Tu as encore une bonne semaine avant l’arrivée prévue d’Ivy. Il y aura bien quelqu’un…

        — Non, tu ne comprends pas. Ivy est née hier, mais on ne me l’a annoncé qu’aujourd’hui.

        Elle sentit son cœur se mettre à cogner dans sa poitrine.

        — Elle est déjà là ? Tout va bien ? Meagan aussi ? Tu les as vues ?

        Les questions se succédaient à toute allure.

        — Toutes les deux vont bien. Je n’ai pas le droit de voir Meagan pour raisons de sécurité, mais je lui ai parlé au téléphone. Ivy peut rester dans sa chambre, donc elle profite un peu de sa fille. Ivy pèse 3,5 kilos et se porte aussi bien que le devrait un nouveau-né.

        — Oh ! merci, Seigneur.

        — Oui, mais demain matin, Meagan sera ramenée en prison, et je suis censé aller chercher le bébé à l’hôpital. Sauf que je ne suis pas capable de faire ça tout seul, avoua-t-il d’une voix rauque. Tu veux bien m’accompagner ?

        Comment refuser de l’aider, surtout quand il était dans un tel état de panique…

        — Bien évidemment. Mais tu vas devoir demander à l’agence qu’ils te trouvent au plus vite une remplaçante. Tu pourrais peut-être commencer par prendre quelqu’un en intérim, le temps de trouver une candidate qui te convienne.

        — J’espérais que tu prendrais le poste.

        — Temporairement ?

        — Non. Pour de bon.

        Elle se tut, abasourdie, le temps d’assimiler ses paroles. Enfin, elle demanda :

        — Tu veux que je m’installe chez toi et que je m’occupe d’Ivy ? Je ne suis pas une nounou professionnelle. Je ne peux pas faire une chose pareille.

        Ni s’impliquer encore plus dans sa vie, vivre dans cette maison, jour et nuit, avec le bébé et lui, alors qu’elle s’inquiétait déjà de trop s’attacher à lui, à Ivy.

        — Tu serais une nounou formidable. Je le sais.

        Il n’en savait rien du tout. Il ne savait rien de son bébé perdu ni de l’impact émotionnel que cela aurait sur elle. Mais comment le lui dire maintenant ? Elle se contenta d’agripper le téléphone, muette.

        — Tu as toujours besoin d’un deuxième emploi, non ?

        Au studio, elle était tombée à deux journées à temps partiel. Sa situation avait donc empiré.

        — Oui. Mais ta proposition n’est pas la solution.

        — Réfléchis aux avantages. Bon salaire, nourrie et logée. En plus, tu disposeras des jours qui t’arrangent pour donner tes cours. Je prendrai le relais quand tu ne seras pas là. Je ferai tout ce qu’il faut pour que ça vaille le coup pour toi.

        Elle plaida sa cause, soulignant l’évidence.

        — Je vois mal comment toi et moi allons réussir à vivre sous le même toit.

        — Tu pourras habiter la dépendance dès qu’elle sera refaite. On installera une nursery dans la seconde chambre, et Ivy fera des allers et retours entre nos deux maisons. Comme ça, tu ne vivras avec moi que le temps des travaux.

        — Pourquoi insistes-tu autant pour que je sois sa nounou ?

        — Parce que j’ai confiance en toi, encore plus qu’en Libby, qu’en quiconque. C’est comme si tu faisais partie de ma famille. Tu sais tout sur moi et les miens. Tu étais là quand Ella est morte, et je veux que tu sois là pour m’aider à faire d’Ivy une petite fille saine et solide.

        Ses mots lui allèrent droit au cœur. Que répondre à ça ? Comment refuser ? Et saurait-elle contenir toute l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ?

        — Jamais je ne trouverai d’autre nounou aussi parfaite que toi, Candy. Tu te souviens des primevères dans le parc ? Le message « je ne peux pas vivre sans toi » ? C’est exactement ce que je ressens, là. Ivy et moi ne pouvons pas vivre sans toi. On a besoin de ton aide.

        Encore des mots sublimes. Et si douloureux. Mais pouvait-elle accepter ? Et risquer de s’attacher à lui et à Ivy de cette manière ?

        — Je t’en prie, l’implora-t-il.

        Elle devait refuser. Mais comment trouver la force ? Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image des primevères.

        S’efforçant de rester centrée et professionnelle, elle déclara :

        — D’accord, j’accepte ce travail, et je m’occuperai d’Ivy de mon mieux. Mais je compte sur toi pour accélérer la rénovation de la dépendance. Il est essentiel qu’on vive au plus tôt chacun chez soi.

        Au moins, cela leur éviterait de devenir trop proches, trop intimes, de mêler leurs vies plus que de nécessaire.

        — Pas de problème, répondit-il avec un énorme soupir de soulagement. Merci infiniment, Candy. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si tu avais dit non. Quand j’ai appris qu’Ivy était déjà née, j’ai cru faire une crise cardiaque. D’ailleurs, mon cœur bat encore à mille à l’heure.

        — On s’en sortira ensemble, je te le promets. Dans l’immédiat, détends-toi. Appelle-moi demain matin pour me dire à quelle heure tu dois te rendre à l’hôpital, et je serai prête. Non seulement à t’accompagner, mais avec armes et bagages afin de m’installer chez toi dans la foulée.

        — Tu crois que tu pourrais venir ce soir plutôt ? Je me sentirais mieux, plus tranquille pour demain en sachant que tu es déjà là.

        Encore une fois, comment refuser ? Et quelle différence ferait une soirée de plus ou de moins puisque, de toute façon, elle allait rester là-bas ?

        — Donne-moi quelques heures, d’accord ?

        — Bien sûr. Et amène Yogi, évidemment. Elle fait partie du contrat. Oh ! et quand tu arriveras, on pourra aller faire des courses ? Je ne suis pas sûr d’avoir chez moi les aliments que tu manges. J’ai besoin de provisions aussi. La plupart du temps, je mange au resto ou des plats à emporter. Mais, avec Ivy, je serai plus à la maison qu’avant.

        — Ça marche. A tout à l’heure. Ah, et appelle l’hôpital pour demander quel lait maternisé il faut pour Ivy. Je suis certaine qu’ils t’en donneront demain matin, mais juste pour quelques jours. On en achètera au passage.

        — Bonne idée. Je les appelle tout de suite.

        Il la remercia une fois de plus, puis ils raccrochèrent. Une demi-heure plus tôt, elle se demandait si elle devait éviter Tanner, et voilà qu’elle devenait la nounou d’Ivy…

        Elle retourna dans le salon annoncer la nouvelle à Dana et Eric, qui proposèrent leur aide.

        Dana interrogea aussi son amie en privé sur sa décision.

        — Tu es sûre de pouvoir gérer ça ?

        — Je l’espère, répondit Candy, même si elle ressentait la peur, la pleine réalité, l’impact bouleversant, de ce qu’elle venait d’accepter.

        *  *  *

        Candy se présenta sur le seuil de Tanner avec Yogi en laisse et une montagne de bagages. Jamais il n’avait été si heureux de voir quelqu’un. Il avait l’impression d’être comme un fantôme, survolant les événements de la journée. Il avait tenté d’être préparé pour Ivy, mais son arrivée avait concordé avec le départ de Libby.

        Et voilà que Candy, sa belle et merveilleuse amie, venait à sa rescousse. Il ne la remercierait jamais assez.

        Au départ, elle n’était pas le genre de nounou qu’il avait envisagé. Il n’avait pas eu l’intention de garder l’objet de son désir auprès de lui. Elle avait raison sur le fait qu’il leur fallait absolument vivre séparément dès que la dépendance serait refaite. Cohabiter sous le même toit allait sérieusement perturber les choses. Mais le bien-être de sa nièce l’emportait sur le reste.

        Il s’efforça de chasser toutes les pensées qui se bousculaient dans sa tête, puis il aida Candy à porter ses bagages. Yogi se promena dans toute la maison, pour découvrir les changements intervenus depuis leur déménagement, puis se coucha à un endroit familier, près de la cheminée du salon.

        Tanner et Candy se parlèrent peu. Il la laissa s’installer tranquillement.

        Elle défit ses bagages, suspendit ses vêtements dans la chambre d’amis, mit ses affaires de toilette dans la salle de bains qu’elle utiliserait. Il était impressionné par son sens de l’organisation.

        Ensuite, elle demanda :

        — Prêt à aller au supermarché ?

        — Oui.

        Il lui tendit un bout de papier avec, dessus, la marque du lait maternisé. Elle l’ajouta à la liste qu’elle avait déjà rédigée. Oui, vraiment très organisée. Malgré la détermination dont elle faisait preuve, il la sentait préoccupée. Ce qui était bien compréhensible. Ne venait-il pas de la contraindre à devenir nounou à demeure ?

        Ils se rendirent au supermarché. Il marcha à côté d’elle, qui poussait le caddie.

        Des têtes se tournèrent sur leur passage. Ils attiraient toujours l’attention, où qu’ils aillent ensemble. Parce qu’elle était si jolie, supposait-il. Mais lui aussi se démarquait de la plupart des gens, avec sa haute stature. Cependant, il doutait que quiconque devine la nature de leur relation. Aux yeux de tous, ils devaient avoir l’air d’un couple.

        — Je n’ai jamais fait ça, déclara-t-il tandis qu’elle empilait des boîtes de lait maternisé dans le caddie.

        — Fait quoi ?

        — Des courses au supermarché avec une femme.

        — Pas même ta mère ou ta sœur ?

        — Elles ne comptent pas.

        Elle ajouta des couches, une quantité phénoménale de paquets de couches.

        — Elles restent des femmes.

        — Tu sais ce que je veux dire, répliqua-t-il, prenant une tonne de lingettes pour bébé. Tu crois que, quand on sortira avec Ivy, les gens la prendront pour notre fille ?

        Elle hésita avant de répondre.

        — Dans ce cas, on leur dira la vérité.

        — Que ma sœur est en prison et qu’il s’agit de son enfant ? Que je suis son tuteur, et toi, une ex-petite amie que j’ai suppliée de m’aider ? Voilà qui les ravira d’avoir engagé la conversation avec nous ! Ridicule, non ?

        S’il n’avait pas été aussi stressé, il en aurait ri.

        — Je ne sous-entendais pas qu’on donne autant de détails ! répliqua-t-elle.

        — Alors, on devrait simplifier ? Dire que je suis l’oncle du bébé et toi, la nounou sexy avec qui j’ai envie de coucher ?

        — Ce n’est pas drôle, gronda-t-elle.

        — Pardon. Je ne ferai plus ce genre de mauvaise blague.

        — Mais si, tu le feras. C’est dans ta nature !

        — Bon, alors j’essaierai d’éviter. Mais admets que, si on dit la vérité, les gens penseront sûrement qu’on a une liaison. L’alchimie entre nous est perceptible, Candy.

        Elle réorganisa nerveusement le rangement des articles dans le caddie, fuyant son regard.

        — On n’y peut rien.

        — D’une manière ou d’une autre, les gens se feront des idées. Ils nous prendront soit pour les parents du bébé soit pour des amants. Mais tu as raison, ce n’est pas grave en fin de compte.

        Il ne fallait pas qu’il perde de vue ses priorités, quels que soient les obstacles qu’ils avaient à affronter.

        Il devait une fière chandelle à Candy et pensait chaque mot qu’il lui avait dit au téléphone. Elle était la personne en qui il avait le plus confiance au monde — la nounou sans qui Ivy et lui ne pouvaient pas vivre.

        *  *  *

        Candy prépara un dîner tardif — poulet sauté pour Tanner, légumes grillés pour elle. Elle fit aussi une salade composée et des frites de patate douce à partager avec lui. Et, pour le dessert, de la compote de pommes à la cannelle.

        Aucun d’eux n’avait encore mangé ce soir-là et, les provisions faites, elle était maintenant en mesure de cuisiner un bon repas. De plus, cela l’aidait à rester occupée. Sinon, elle n’aurait pas tenu en place.

        Ils s’installèrent l’un en face de l’autre à son ancienne table de salle à manger. Un des meubles qu’elle lui prêtait.

        — Tu fais très épouse modèle ce soir, dit-il en se servant.

        Elle le fixa, médusée. Après leur discussion au supermarché, ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre.

        — Cuisiner, je trouve que ça fait bonne épouse, expliqua-t-il. Comme faire le ménage et s’occuper des enfants. Une image un peu vieille école, tu vois ?

        Elle se détendit, prit sa fourchette. Ouf, il parlait de conceptions générales, pas d’elle. Curieuse d’en savoir davantage, elle enchaîna :

        — Alors, qu’est-ce qui fait d’un homme un bon mari ?

        — Je ne sais pas trop. Mon modèle parental en la matière était plutôt mauvais. Mon père était un piètre mari.

        — Je m’y connais aussi en mauvais maris…

        Voilà quelque chose qu’elle ne pouvait nier.

        — Est-ce que Vince est venu dans cette maison après votre divorce ? demanda Tanner.

        — Non. Je ne l’ai pas revu depuis que j’ai quitté son loft.

        Il n’y avait aucune raison qu’ils se revoient, une fois que tout avait été fini entre eux.

        — Un loft ? C’est là qu’il vit ?

        — Oui, dans Fashion District, le quartier de la mode. Où se trouve aussi son studio.

        — Le studio où il a photographié ton premier book ?

        Le lieu où tout était arrivé, songea-t-elle. Où elle avait perdu sa virginité, où il passait la nuit avec d’autres femmes durant leurs périodes de rupture, où plus tard, leur bébé avait été conçu, où s’était produite sa fausse couche.

        — Oui. Mais je ne vois pas l’intérêt de parler de lui. Vince ne fait plus partie de ma vie.

        Il l’observa attentivement, intensément, comme s’il tentait de lire dans son âme. Puis il déclara :

        — Tu me sauves la vie avec tout ce que tu fais pour moi.

        Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Son regard sur elle la troublait.

        — N’exagérons rien.

        — Sans toi ici, je m’effondrerais complètement.

        — Sans moi et le réconfort d’un repas chaud ?

        — Ça aide beaucoup. Et, pour info, je n’essayais pas de dévaloriser les bonnes épouses. C’est juste que la cuisine, le ménage et s’occuper des enfants, c’est l’image que m’a donnée ma mère.

        Elle pensa à la querelle qu’il avait eue avec son père.

        — A ton avis, ton père sait que Meagan est en prison ?

        — J’en doute. Aucun de nous ne lui a parlé depuis des années, et il n’a pas non plus cherché à entrer en contact.

        — J’aimerais bien que ma mère ne soit pas aussi mutique à propos de mon père, dit-elle après un petit silence.

        — Que sais-tu de lui ?

        — Juste qu’il s’appelait Dan Sorensen, qu’il était orphelin, qu’il a grandi en foyer socio-éducatif dans le Midwest. Qu’il est venu en Californie à vingt et quelques années et qu’il exerçait le métier de couvreur.

        — Il est mort comment ?

        — En tombant d’un toit, mais je ne connais pas les détails.

        Elle considéra son assiette à moitié pleine, plongée dans les pensées d’un père dont elle ne se souvenait pas.

        — Et toi, reprit-elle. Comment est décédée ta mère ?

        — Crise cardiaque. Mais son cœur était déjà brisé depuis longtemps. D’abord par la perte d’Ella, puis quand mon père l’a quittée. Pour rien au monde je ne voudrais être tenu responsable d’avoir brisé le cœur d’une femme. S’engager envers une autre personne est une pression trop forte, ajouta-t-il, plongeant sa cuiller dans sa compote de pommes.

        — C’est pour ça que tu as rompu quand on était ados ?

        Il acquiesça.

        — Une pareille intimité, c’était ingérable pour moi, surtout à cet âge-là.

        — Je comprends que tu étais jeune et effrayé. Mais pourquoi avoir rompu ?

        — Je venais de perdre ma petite sœur, mes parents divorçaient. Ce que je vivais était difficile. Plus tard, je me suis habitué à être célibataire, sans avoir à m’inquiéter de liens ou d’attaches.

        — Et, aujourd’hui, tu deviens le tuteur légal d’Ivy, et je suis impliquée dans la garde de ce bébé.

        — Mon ancienne petite amie. La nounou qui cuisine, range, fait le ménage et incarne parfaitement ma vision d’une épouse. Le bon Dieu me joue un sacré tour, on dirait.

        Elle sourit, mais un peu jaune.

        — Tu es puni pour avoir rompu avec la meilleure petite amie que tu aies jamais eue.

        — La seule petite amie que j’ai eue, en réalité. Celles d’avant n’ont duré que quelques semaines. J’ai passé six mois avec toi. Un record, pour moi.

        — La durée de toute la vie d’Ella.

        — Je n’y avais jamais pensé dans ces termes, mais tu as raison. J’ai commencé à sortir avec toi juste après sa naissance, et nous nous sommes séparés quand elle est morte.

        Comme le poids des souvenirs devenait trop lourd, elle suggéra :

        — On devrait peut-être parler d’autre chose.

        — De quoi, par exemple ?

        — D’Ivy. Le rocking-chair et le moïse ont été livrés ?

        — Hier.

        Elle replia sa serviette.

        — Juste quand le bébé est arrivé. Ça tombe bien.

        — Ah ça ! Le canapé-lit aussi. C’est là que tu dormiras ?

        — Si je dois me lever pour la nourrir toutes les deux heures, autant être dans la même chambre qu’elle, au moins jusqu’à ce que je connaisse son rythme. Mais je peux laisser mes affaires dans la chambre d’amis.

        — J’ai informé mon personnel de la venue d’Ivy. Ainsi que de la raison pour laquelle j’avais acheté une maison et de ce qui m’arrivait. Mais pas encore de sa naissance, je n’ai pas eu le temps.

        — Ça a été aussi difficile que tu le pensais ?

        — Non. Tout le monde a été adorable et me souhaite bonne chance. Personne n’est au courant pour Ella, cela dit. Ils ne connaissent pas mon passé. Oh ! pardon, se reprit-il, fronçant les sourcils. Je n’arrête pas de parler d’elle.

        — Si ça te fait du bien, tu peux parler d’Ella autant que tu le souhaites, dit-elle doucement.

        — Ta compassion me fait du bien.

        — Tant mieux.

        Au moins, il était franc sur ses sentiments. Tandis qu’elle continuait à lui cacher un secret douloureux. La perte de son enfant, le tout petit tombé de son ventre.

        — Je crois que je ne serais pas capable de dormir cette nuit, confessa Tanner. Je vais sans doute rester éveillé et commencer à lire ces manuels de puériculture.

        Elle en avait dévoré quantité durant sa grossesse. Elle était si excitée à l’idée d’avoir un bébé qu’elle avait appris tout ce qu’il y avait à savoir sur le sujet. Et maintenant, en tant que nounou, elle allait mettre ces connaissances en pratique, en plus de son expérience de marraine de Jude.

        — Je suis fatiguée, dit-elle. Je vais remplir le lave-vaisselle et aller me coucher, je crois.

        — Je m’en occupe. C’est le moins que je puisse faire.

        — Merci. C’est sympa.

        Elle appréciait également qu’il mette la main à la pâte. Elle n’avait pas envie d’incarner la femme mariée modèle à chaque fois qu’elle était occupée à une tâche domestique. Elle se leva.

        — Bon, à demain, alors.

        — Bonne nuit, Candy.
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        Candy tourna des heures dans son lit, la tête farcie de milliards de choses. Un sujet, surtout, l’obsédait.

        L’enfant qu’elle avait perdu. Le secret qu’elle cachait à Tanner. Ne pas lui avouer la vérité, surtout maintenant qu’elle avait accepté de devenir la nounou d’Ivy, faisait d’elle une piètre amie, une menteuse qui lui cachait un événement aux répercussions considérables pour la fonction qu’elle occupait désormais.

        Elle alluma la lampe de chevet. Ne devrait-elle pas cesser de tergiverser et tout lui dire ? Le moment d’en parler était-il mal choisi — la veille de l’arrivée d’Ivy ?

        Mais y aurait-il un moment ? Quand sa nièce serait installée ? Quelle différence cela faisait-il, du moment qu’elle le lui disait ?

        Alors, pourquoi attendre ? Vas-y, fais-le maintenant. Tu en seras débarrassée.

        Elle enfila son peignoir. Pas question d’aller dans la chambre de Tanner dans son pyjashort léger, sans quelque chose de plus décent par-dessus.

        Elle vérifia dans le miroir que son apparence n’avait rien de sexy. Que ses cheveux étaient sagement lissés et son peignoir bien fermé.

        En fait, elle aurait sans doute mieux fait de ne pas aller dans sa chambre du tout, mais tant pis, sa décision était prise. Elle savait qu’il était couché, et il devait lire dans son lit. Mais, s’il avait lâché les livres et éteint, elle ne le dérangerait pas.

        A pas de loup, elle traversa le couloir. De la lumière filtrait sous sa porte, alors elle frappa au battant.

        — Tanner. C’est Candy.

        
          Abrutie ! Qui d’autre frapperait à sa porte à 23 heures ?
        

        — Entre, cria-t-il.

        Soudain, elle fut paralysée. Et s’il se méprenait et croyait qu’elle venait lui faire des avances ? Comme si c’était son genre de tenter de le piéger ainsi…

        Mais elle ne pouvait plus faire marche arrière. Se convainquant une fois de plus qu’elle faisait ce qui était juste, elle entra.

        Adossé à un tas d’oreillers, il tenait une liseuse électronique, et n’était pas cerné de livres, comme elle l’avait imaginé.

        La chambre était sobre et masculine, dans les tons bruns, avec des touches prononcées de noir, une décoration très différente que celle qu’elle avait choisie du temps où elle y dormait. Le lit non plus n’était pas le même. Elle ne lui avait pas laissé le sien, l’idée la mettant trop mal à l’aise…

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’un air inquiet.

        Elle devait donner l’impression d’avoir une mauvaise nouvelle à annoncer. Sans doute son expression, ou la manière dont elle serrait le devant de son peignoir.

        — Je dois te dire quelque chose, déclara-t-elle.

        — Je t’écoute.

        — Je peux m’asseoir ?

        Il tapota le matelas près de lui.

        — Bien sûr. Viens là.

        Elle aurait préféré une chaise, mais il n’y en avait pas. Quelle idiote de ne pas l’avoir remarqué. En revanche, les vêtements de nuit de Tanner ne lui avaient pas échappé. Il était torse nu et portait un caleçon, en partie masqué par les couvertures drapées autour de ses hanches.

        Elle s’assit au bout du lit, s’interdisant de réagir à cette semi-nudité, même si elle n’avait jamais vu Tanner en sous-vêtements auparavant.

        Il referma la liseuse, la posa sur la table de nuit, une lueur inquiète dans les yeux.

        — Tu n’es pas en train de changer d’avis, si ?

        — A propos du job de nounou ? Seigneur, non. Je ne te ferais pas un coup pareil. Je voulais juste…

        Elle s’interrompit, cherchant ses mots.

        — Juste quoi ? Allez, Candy, dis-moi ce qui ne va pas.

        
          D’accord !
        

        — Voilà. Je voudrais te parler de ce qui m’est arrivé. Du bébé que j’ai perdu, pour que tu comprennes l’origine de mes émotions.

        Médusé, il la fixa.

        — Tu as perdu un enfant ?

        — C’était une fausse couche. Et aussi la raison pour laquelle mon mariage n’a duré que trois mois. Vince m’a épousée parce que j’étais enceinte et, quand j’ai perdu le bébé, il ne voyait plus l’intérêt qu’on reste ensemble.

        — Candy, je suis tellement navré pour toi.

        Il repoussa les oreillers et s’approcha d’elle. Les couvertures retombèrent de son corps à demi nu, et elle agrippa plus fort le devant de son peignoir.

        — Vince a admis qu’il n’était pas amoureux de moi. Il était content que j’aie perdu le bébé, parce qu’être marié avec moi lui donnait le sentiment d’être pris au piège.

        — On dirait mon père. Oh ! Candy, je suis désolé… Mais qu’est-ce que tu lui trouvais, à ce type ?

        — Je me suis sans doute bercée d’illusions. Parce que, franchement, j’aurais dû savoir à quoi m’en tenir. S’il m’avait aimée, il aurait voulu m’épouser des années plus tôt, au lieu de m’embobiner dans cette relation en dents de scie.

        — Tu t’es convaincue toi-même que ça marcherait enfin après être tombée enceinte ?

        — Oui. Mais je ne l’ai pas fait exprès. Le moyen de contraception qu’on utilisait a eu un loupé. Cela dit, ajouta-t-elle vivement, même si ce n’était pas prévu, j’étais très heureuse que cela soit arrivé. Toute ma vie, j’ai rêvé d’être une épouse et une mère.

        Il l’observa avec empathie, songeant à sa sœur, obligée d’abandonner son enfant.

        Elle prit une grande inspiration.

        — Vince était contrarié que je tombe enceinte, mais il n’a jamais suggéré que j’avorte. Il m’a juste demandé ce que je comptais faire. Quand j’ai répondu que j’allais le garder, il a proposé de m’épouser, pour le bien de l’enfant. Sur le coup, ça semblait tellement honorable, tellement élégant. Mais c’était son éducation. Il venait d’une bonne famille.

        Tanner se renfrogna.

        — On est tous le produit de notre environnement, d’une manière ou d’une autre.

        — Cela a beaucoup joué dans sa démarche. Il savait que ses parents auraient de toute façon insisté pour qu’il m’épouse. En plus, ils m’aimaient bien. Ils trouvaient que j’étais une chic fille.

        — Tu es une chic fille, assura-t-il d’une voix douce, apaisante. Je n’imagine pas qu’on ne puisse pas t’aimer.

        Elle détourna le regard, mal à l’aise.

        — Etre aimée d’eux, c’était merveilleux, mais ne pas être aimée de leur fils, c’était l’horreur. Et la perte de notre enfant, de mon bébé, m’a laissée plus seule que jamais.

        — Pourquoi tu ne m’as rien dit avant ? Pourquoi tu n’as pas parlé de ce bébé ?

        — Pour de nombreuses raisons. Mais principalement parce que cela m’était insupportable. Cela remonte à quatre ans, mais ça continue de m’affecter. T’aider à préparer l’arrivée d’Ivy m’a rendue nostalgique de ce que j’avais perdu. Et ça devenait si compliqué, si difficile à gérer, que j’envisageais de passer moins de temps avec toi. Le jour où on a décoré la nursery, j’ai dû sans cesse me rappeler qu’Ivy n’était pas mon bébé.

        Il se tut. Durant d’interminables minutes, elle regarda dans le vide, espérant qu’il brise ce silence pénible.

        — Ce n’est pas bien, finit-il par dire.

        — Quoi donc ? demanda-t-elle, ramenant les yeux sur lui.

        — De t’avoir forcée à être la nounou d’Ivy. Comment vas-tu pouvoir tenir ce bébé dans tes bras, alors que le souvenir de ta fausse couche est encore si douloureux ?

        — C’est pour ça que je t’en parle. Parce que je ne veux pas ressentir cela. Je veux guérir de la perte de mon enfant et ne pas m’imaginer ce qui n’est pas, par exemple qu’Ivy est à moi.

        — Quand j’ai dit au supermarché que les gens allaient nous prendre pour les parents d’Ivy, ça a dû te faire mal.

        — En effet. Mais, maintenant que je t’ai dit ce qu’il en était, je peux travailler dessus. Il faudra que tu m’aides. Tu dois me traiter comme la nounou, pas comme ta femme de substitution.

        Il grimaça.

        — Je n’ai pas fait ça. En plus, qu’est-ce que j’y connais ? Je n’ai jamais eu de relation sérieuse. Tout ce que j’ai dit, c’est que tu faisais épouse modèle. Ce n’est pas pareil que se comporter comme si on était mariés.

        — J’ai dû mal réagir parce que je prenais sur moi en pensant que je m’apprêtais à vivre dans mon ancienne maison avec un homme qui m’attire, ainsi qu’un bébé dont on va s’occuper.

        — Etre attirés l’un par l’autre ne fait pas de nous un pseudo-couple. Ni le fait de nous occuper d’Ivy.

        — Tu as entièrement raison.

        Il remua sur le lit, son poids faisant ployer le matelas et créant une sorte d’étrange intimité. Elle l’imaginait presque la prendre entre ses bras, malgré la forme d’avertissement qu’elle venait de lui donner.

        Et soudain, il demanda à brûle-pourpoint :

        — Tu aimes toujours Vince ?

        La question la prit de court, mais elle y répondit néanmoins.

        — Non. Plus du tout.

        — Tant mieux. Ma mère a continué d’aimer mon père, même après tout le mal qu’il lui a fait.

        — Moi aussi, je suis passée par là un moment. Pas facile de renoncer à quelqu’un, quand bien même on sait qu’on le devrait.

        — Au moins, tu as dépassé tes sentiments pour lui.

        Il la regarda dans les yeux avec un sourire irrésistible, avant d’ajouter :

        — Maintenant, il faut juste que tu continues à relativiser et que tu ne t’imagines pas mariée à moi.

        Elle ne put s’empêcher de rire, ce qui, de toute évidence, était le but.

        — Oh ! Tanner, enfin ! Tu ferais un piètre mari !

        — C’est ce que je voulais que tu comprennes. Ce serait un fantasme idiot. Mais au cas où, poursuivit-il en lui enfonçant un index entre les côtes, je me comporterai comme un crétin, histoire de te dégoûter de moi.

        Elle le piqua du doigt à son tour, souriant à son manège.

        — Tu le fais déjà, je te signale. Honnêtement, reprit-elle, j’avais peur de m’attacher à toi. Mais, maintenant qu’on a eu cette conversation, ça va mieux. On n’a plus rien à cacher, tout est clair entre nous.

        — Vraiment ? demanda-t-il.

        — Oui, répondit-elle avec assurance.

        Mais ils se regardèrent comme si l’air dans la chambre était devenu doux et suave.

        Sans la quitter des yeux, Tanner avoua :

        — Récupérer le bébé demain me rend encore nerveux. Mais que tu m’accompagnes m’aide beaucoup.

        Elle inspira l’air chargé de tout leur désir voilé, troublée par la proximité du corps de Tanner. Puis, avant de faire une bêtise, comme imaginer qu’il était son mari, elle demanda :

        — On pourra parler à Meagan demain, avant qu’ils la ramènent en prison ?

        — Oui. Elle aura droit à un appel téléphonique le matin.

        — Je me demande quel effet ça va lui faire que je sois la nounou de sa fille.

        — A mon avis, elle sera contente que ce soit toi plutôt que quelqu’un qu’elle ne connaît pas.

        — Bien que tu aies chanté les louanges de Libby ?

        — J’ai chanté les tiennes aussi, en racontant quelle amie formidable tu es devenue. Ma sœur est ravie qu’on se fréquente et que j’aie acheté ta maison. Elle a envoyé ta demande de droit de visite dès que je lui en ai parlé. Tu n’auras plus qu’à la remplir.

        — Je n’y manquerai pas, promis.

        — Merci encore de nous soutenir autant, Ivy, Megan et moi.

        — Je t’en prie. Bon, je retourne me coucher. Il faut vraiment que je dorme.

        Il fallait aussi qu’elle s’éloigne, car elle avait trop chaud, elle se sentait trop proche de lui, de son regard intense…

        — Je devrais faire pareil. De toute façon, je n’arrive pas à lire. Trop dur de me concentrer. Bonne nuit, Candy.

        Elle se leva et constata que son peignoir s’était ouvert, révélant le pyjama minimaliste qu’elle avait cherché à lui dissimuler. Voilà ce qu’il regardait aussi intensément !

        Au lieu de se hâter de le refermer, elle fit comme si cela n’avait aucune importance, puis gagna bravement la porte en lui souhaitant une bonne nuit aussi.

        *  *  *

        Tanner fixa le siège auto dans son pick-up. Ils s’apprêtaient à aller chercher Ivy, et la matinée avait déjà été bouleversante. Candy et lui avaient eu Meagan au téléphone, et entendre la voix triste, esseulée, de sa sœur lui avait brisé le cœur.

        — C’est bien comme ça ? demanda-t-il à Candy.

        Elle s’approcha pour vérifier les attaches.

        — Parfait.

        — Tu es sûre ?

        — Certaine. Le premier siège de Jude était du même modèle. Je sais comment ça fonctionne.

        Il détestait se sentir aussi angoissé, inadapté, désemparé face devant ce banal siège auto qu’il devrait utiliser chaque fois qu’il emmènerait Ivy quelque part.

        — Quand on la ramènera, tu t’assureras qu’elle est bouclée comme il faut là-dedans ? Je ne voudrais pas qu’elle glisse.

        Candy déposa le sac à langer sur la banquette arrière.

        — Je ferai en sorte qu’il ne lui arrive rien, Tanner, et toi non plus. Tu vas t’habituer à tout ça.

        Quelle merveilleuse amie ! Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, mais s’abstint. Si elle avait été le genre de copine disposée à partager son lit, à l’aise avec ce type d’avantages, ils auraient échangé un baiser réconfortant entre amants. Mais, après tout ce qui avait été dit la nuit précédente, il faisait encore plus attention à ne pas franchir la ligne rouge.

        Ils grimpèrent dans le pick-up, mais il s’accorda un petit moment de répit avant de démarrer.

        — Ça va ? s’enquit Candy.

        — J’aurais juste aimé que l’hôpital soit plus près.

        Ivy était née dans un centre médical à côté de la prison devenue le terrifiant foyer de sa sœur, située à plus de cent trente kilomètres.

        — Je devrais être habitué à rouler dans cette direction depuis le temps, avec toutes ces visites à Meagan. Mais ça me paraît encore plus loin et pénible, surtout aujourd’hui.

        Il fronça les sourcils avant de poursuivre.

        — Tu sais ce qu’elle m’a dit au téléphone ? Qu’elle ne voulait pas que je lui amène le bébé tout de suite. Ça l’inquiète de l’exposer à autant de gens, dans un environnement carcéral. Elle m’a demandé d’attendre au moins un mois, quand le système immunitaire d’Ivy sera plus fort.

        — Je comprends ce qu’elle ressent. Mais ça va être difficile pour elle de rester si longtemps loin de sa fille. Elle m’a demandé de dire à Ivy que sa maman l’aime, de le lui dire chaque jour, comme elle l’aurait fait.

        Elle soupira et, en un geste qui lui semblait habituel, posa sa main sur son ventre.

        Tanner finit par mettre le contact.— J’espère qu’Ivy t’aidera à te remettre de ton deuil, dit-il avec un sourire un peu forcé. Ce serait chouette de la considérer comme un bébé superhéros, venu sauver ton cœur.

        Elle lui rendit son sourire.

        — C’est adorable, Tanner. Cette idée me plaît beaucoup.

        Content d’avoir allégé l’atmosphère, il continua.

        — On va devoir lui acheter une cape.

        — Et la faire voler autour de la maison.

        — Je la vois déjà, brandie au bout de nos bras jusqu’à ce qu’elle puisse courir et prétendre décoller toute seule. Ou même de voler la nuit, parmi les étoiles.

        — Quand tu m’as raconté l’histoire d’Etoile filante, j’ai regretté que mon bébé n’ait pas été fait de poussière d’étoile.

        Brillante et incassable, songea-t-il. Lorsqu’elle était venue le trouver pour lui parler la nuit précédente, il avait eu envie de la protéger, de la serrer dans ses bras. Mais il s’était gardé de faire quoi que soit qui suscite plus d’émotions entre eux.

        — Vince était avec toi lors de la fausse couche ?

        Elle serra de nouveau son ventre.

        — Non. Il était en shooting à l’extérieur. J’étais seule. Pliée en deux par les contractions, à saigner et à pleurer, en panique. Le jour le plus traumatisant de ma vie. J’ai appelé une ambulance mais, le temps qu’elle arrive, je savais qu’il était trop tard. Que mon tout-petit s’en était allé.

        — Quel malheur que tu aies été seule. Si j’avais pu être là pour toi, je l’aurais fait.

        Il sentit son regard sur lui, qui l’observait attentivement.

        — Peut-être que tu ne ferais pas un si piètre mari, après tout, finit-elle par dire.

        — Tu plaisantes, j’espère ?

        — Oui, avoua-t-elle en riant un peu. Plus ou moins.

        — Ni plus ni moins, jeune fille. Je serais un mari nul. Peut-être pas aussi minable que Vince. Ou mon père. Mais nul.

        — Au moins, tu as bon cœur.

        — Ça ne fait pas de moi une graine de mari.

        Elle remua sur son siège.

        — Je sais. En plus, je trouverai l’homme qui me convient, un jour. Même Dana ne cesse de me le répéter.

        Il réprima un pincement de jalousie, l’imaginant rejoindre un fiancé anonyme et sans visage devant un autel cerné de fleurs. Des fleurs à messages personnalisés, sélectionnées précisément pour un mariage.

        Agacé par la scène dans son esprit, il lança :

        — Je comprends à quel point il est important pour toi de rencontrer « monsieur parfait ». Mais, je t’en prie, ne nous quitte pas, Ivy et moi, pour t’enfuir avec lui.

        — Je ne quitterai personne ! riposta-t-elle en levant les yeux au ciel.

        — Promis ? insista-t-il, conscient de son égoïsme.

        — Oui, promis.

        Puis elle alluma la radio, désireuse à son tour d’alléger l’atmosphère. Elle fit défiler les stations, cherchant une musique qui lui plaise.

        — Ça, par exemple ? proposa-t-elle.

        — Les Blackstreet Boys ? Un boys band ? Ça ne va pas, non ?

        — Et ton sens de la nostalgie ? Ils sont de notre époque.

        — Je ne les ai jamais écoutés, protesta-t-il, offusqué.

        — Mais si. On a même dansé dessus à ton bal de promo.

        — Faux.

        En fait, elle avait raison.

        — Tu es contrarié parce que j’étais folle du chanteur.

        — Tu rigoles ? Ce type n’a rien de plus que moi.

        Et, pour le prouver, il se mit à chanter à tue-tête par-dessus la chanson, singeant chaque parole, chaque intonation, chaque « wooo » des chœurs.

        Elle rit de bon cœur, et il continua de brailler la chanson, qui parlait d’un corps qui se trémoussait langoureusement. Le sien. Celui de Candy. Il chanta les passages sexy plus fort que nécessaire, et elle rit plus fort encore, faisant l’idiote à son tour, dansant et s’agitant sur le siège. Elle connaissait toute la chorégraphie du clip vidéo.

        Aussi honteux que cela paraisse, il la connaissait également. Il se trémoussa un peu aussi, sans pour autant mettre sa conduite en péril. Pas question de provoquer un accident sur l’autoroute parce qu’il s’amusait bêtement avec la magnifique nouvelle nounou.

        En route pour aller chercher un bébé superhéros.
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        Ils cessèrent de rire quand ils arrivèrent à l’hôpital. Tanner ne se sentait plus du tout joyeux. Il avait le cœur lourd et les nerfs à vif.

        Candy et lui entrèrent dans le grand bâtiment aseptisé, et furent aussitôt plongés dans son décor bleu ciel, ses murs d’un blanc aveuglant et son odeur de désinfectant. Il avait envie de prendre ses jambes à son cou, mais il ne pouvait s’enfuir ainsi, comme un gamin à son premier jour d’école.

        — Nous y voilà, dit-il, luttant pour garder les pieds ancrés au sol. Le moment de vérité.

        — Tu es venu jusqu’ici. Tu peux faire le reste.

        — Et si je ne plais pas au bébé ?

        — Elle va être folle de toi, Tanner.

        — C’est une telle responsabilité, soupira-t-il. Ce n’est pas le moment de dire ça, mais si j’avais surestimé mes capacités ?

        Ses capacités à assumer son nouveau rôle : nourrir Ivy, l’habiller, lui apprendre et lui donner tout ce dont une petite fille avait besoin. Même après la libération de Meagan, il resterait fortement impliqué dans le bien-être de l’enfant, ainsi que dans la réinsertion de sa sœur.

        — Ne pense pas comme ça, répliqua Candy. Et puis, je suis là pour t’aider à t’en sortir.

        Il se dirigea vers le panneau d’affichage pour vérifier à quel étage se trouvait la maternité.

        — Tu seras disponible combien de temps pour moi ?

        — Aussi longtemps qu’il le faudra, répondit-elle.

        — Ton emploi de nounou prendra fin quand Meagan rentrera à la maison.

        — Ce ne sera pas avant deux ans.

        — Oui, mais après, qu’est-ce qui va se passer ?

        — Comment ça ?

        Il l’observa à la lumière des néons. Même sous cet éclairage saturé, elle était jolie et tendre.

        — Pour nous. Pour l’amitié que l’on est en train de bâtir.

        — Je ne te comprends toujours pas.

        — Notre amitié risque de disparaître, non ? Pas parce que tel sera mon souhait, mais parce que tu seras mariée, avec des enfants à toi, et ta propre vie. Dont ma fréquentation ne fera probablement plus partie.

        Pour lui, c’était couru d’avance, même si l’idée le troublait.

        Elle fronça les sourcils.

        — Et toi, ta vie, elle consiste en quoi, au juste ? Etre un célibataire sans attaches ?

        — Cela me convenait, jusqu’ici. Mais, si Meagan ne se reprend pas en main, je ne pourrai jamais redevenir celui que j’étais. Je passerai le reste de ma vie à tenter de sauver mon ancienne délinquante de sœur.

        — Accorde-lui un peu plus de crédit que ça. Et tu n’es peut-être pas destiné à rester le même non plus. Les gens changent.

        — Pas tant que ça.

        Il s’imaginait déjà en quelqu’un qu’il ne reconnaissait pas, soucieux de rester ami avec Candy, qui lui manquait avant même de s’être éloignée. Il dépendait trop d’elle, mais il se savait incapable de relever ce défi sans elle.

        — Tu prendras le bébé quand on nous l’amènera ? Je ne suis pas sûr de pouvoir le faire tout de suite.

        — Oui, évidemment, je meurs d’envie de la prendre. Et toi aussi, quand tu seras plus détendu.

        Elle était la personne la plus encourageante qu’il connaisse et, malgré la perte de son enfant, elle prenait sur elle pour Ivy et lui.

        — Un jour, tu seras une mère formidable.

        Elle sourit.

        — Merci. Ça compte beaucoup pour moi.

        Une fois de plus, il aurait aimé l’embrasser. Aujourd’hui plus que jamais, il avait besoin de la saveur des lèvres d’une femme. Mais pas celles de n’importe quelle femme. Celles de Candy. La nounou. Comme Ivy se sentirait en sécurité entre ses bras ! Il n’en doutait pas une seconde.

        — On devrait y aller, lança-t-il.

        Elle acquiesça, et ils prirent l’ascenseur.

        La maternité était située au troisième étage. Ils longèrent un couloir décoré d’une fresque représentant un arbre aux branches duquel pendaient des chaussons de bébé bleus et roses. Ils arrivèrent au bureau des infirmières, et Tanner se présenta. L’infirmière en chef, une rousse chaleureuse et efficace, nommée Joanna, les prit en charge.

        Il se demanda si c’était celle qui s’était montrée gentille avec Meagan. Comme il aurait voulu que sa sœur soit encore là et qu’il puisse entrer dans sa chambre avec une poignée de ballons clamant « C’est une fille ! » Mais cela ne figurait pas dans les dispositions de ce statut particulier. Meagan était déjà retournée en prison, sans cadeau ni famille à ses côtés.Au moins, la naissance n’avait pas été aussi traumatisante qu’elle aurait pu l’être. D’après ce qu’il avait appris, l’Etat de Californie avait supprimé l’usage des chaînes aux pieds et des menottes sur les détenues pendant l’accouchement. N’empêche, cela lui brisait le cœur que Meagan ait été seule. Il se souvenait d’elle enfant, traînant ses poupées dans toute la maison en les tenant par les cheveux. Pas vraiment la meilleure représentation de la maternité. Mais plus tard, quand Ella était née, Meagan avait traité ses poupées avec une tendresse incomparable.

        — Je peux voir vos papiers de tutelle ? demanda Joanna, le ramenant au présent.

        — Oui, bien sûr.

        Elle devait avoir l’habitude. Une fois le contrôle des documents administratifs effectué, elle les pria d’attendre pour qu’on leur amène le bébé.

        La salle d’attente était meublée de fauteuils et d’une télé dont le son était coupé. Il n’y avait personne, hormis eux deux.

        Quelques minutes plus tard, Joanna revint, le visage éclairé d’un grand sourire. Elle poussait un berceau transparent, posé sur un chariot à roulettes.

        Tanner et Candy se levèrent simultanément.

        — La voici, annonça l’infirmière. Miss Ivy Ann Quinn.

        Tanner se pencha pour découvrir sa nièce. Elle était éveillée et faisait des petits bruits de chaton, mais elle ne ressemblait pas à un superhéros en devenir. Elle avait plutôt l’air d’une extraterrestre, avec du duvet noir sur son crâne en forme de cône. Il supposa que cela n’avait rien d’inquiétant ; sinon, ils ne la laisseraient pas sortir de l’hôpital ?

        — Elle est magnifique, murmura Candy, les yeux humides. J’ai hâte de la prendre.

        — Eh bien, allez-y, dit Joanna, soulevant le nourrisson pour la placer entre les bras impatients de Candy.

        Quel tableau parfait, songea Tanner. Elles allaient si bien ensemble. Il sourit, éprouvant une étrange sensation de chaleur à l’intérieur de lui. Et de nervosité insensée, aussi, qui ne le quittait pas.

        Est-ce que le bébé regardait Candy ? Impossible à dire. Elle paraissait loucher un peu. C’était normal ? Temporaire ? Il regrettait maintenant de ne pas avoir terminé de lire ces fichus livres et de ne pas être mieux préparé à ce qui l’attendait. Mais il ne pouvait pointer les défauts d’Ivy alors que les deux femmes s’extasiaient devant la beauté du nourrisson. Lorsque l’infirmière recouvrit d’un minuscule bonnet rose la tête oblongue du bébé, Candy trouva le bébé encore plus mignon.

        Lui aussi, mais il garda son opinion pour lui-même. Ce serait si injuste que sa nièce doive porter un bonnet toute sa vie afin de dissimuler son crâne déformé !

        Le moment de partir était venu. Tanner rassembla toutes les affaires du bébé, mit le sac à langer sur son épaule. Candy portait Ivy avec ravissement. Ils prirent le chemin du retour.

        Avec le petit alien qui avait été confié à Tanner.

        *  *  *

        Dès l’instant où elle eut Ivy dans les bras, Candy en tomba amoureuse. A présent, installée dans le rocking-chair capitonné, elle berçait le bébé.

        Le bébé de Meagan, se rappela-t-elle. Le nourrisson blotti contre elle appartenait à une autre. Pourtant, Candy avait voué les deux prochaines années de sa vie à cette précieuse petite fille.

        Tanner, assis sur le canapé-lit, l’observait. La situation paraissait irréelle. Jamais elle n’aurait imaginé partager un enfant avec son premier petit ami. Même si un ange venu du ciel lui avait annoncé que cela se produirait, elle ne l’aurait pas cru.

        D’ailleurs, quel ange aurait fait cela ? Ella ? D’après Tanner, Meagan voyait leur sœur décédée comme un ange.

        Est-ce que cela faisait aussi un ange du bébé perdu de Candy ?

        Elle jeta un coup d’œil à Tanner. Il n’avait pas dit grand-chose depuis leur retour. Il s’était surtout contenté de les suivre comme une ombre, le bébé et elle.

        — Tu veux prendre Ivy ? proposa-t-elle.

        — Pas encore.

        — Elle aura bientôt à nouveau besoin d’être nourrie. Cette fois, tu devrais lui donner le biberon.

        Candy l’avait déjà fait un peu plus tôt. Elle avait aussi changé sa couche. Lui s’était contenté de tout observer avec un air d’oncle paniqué.

        — Non, c’est bon. Je te laisse faire.

        — Tu vas devoir apprendre à t’occuper d’elle, Tanner.

        — Je sais, mais ce n’est que le premier jour.

        — Je donne des cours deux soirs par semaine et, pendant mon absence, tu seras seul avec elle. Si tu n’es pas prêt, tu vas perdre les pédales.

        Il se leva mais ne s’approcha pas pour autant.

        — Pour le moment, je regarde comment tu fais.

        — Allez, essaie de la prendre dans tes bras.

        — Et si elle commence à pleurer dès que je la prends ?

        — Tout ira bien, assura Candy en lui cédant la place dans le fauteuil. Détends-toi, et je vais la poser dans tes bras.

        — Je ne veux pas la perturber.

        — Ce ne sera pas le cas.

        Vu la prudence dont il faisait preuve, Ivy ne risquait rien !

        Il s’assit dans le rocking-chair, une expression inquiète sur le visage. Mais il semblait également fort et capable, protégé par la magie qu’ils avaient créée dans cette chambre. Châteaux féeriques, chevaux ailés, licornes. Et des étoiles filantes, songea Candy, l’élément le plus important de tous.

        Elle déposa Ivy dans ses bras, et il réagit aussitôt, protégeant automatiquement sa tête et sa nuque.

        — Tu vois ? dit-elle, une boule d’émotion dans la gorge. Du gâteau. Ni larmes ni rien. Tu sais y faire.

        Il effleura la main minuscule de sa nièce, en suivit les contours, et elle répondit aux stimuli, enroulant les doigts autour d’un des siens.

        Il eut un sourire empli de fierté.

        — Regarde ! Elle s’accroche déjà à moi !

        — Mais oui, bien sûr.

        Le voir avec Ivy raviva encore sa nostalgie du bébé perdu. Mais elle ne devait pas y penser, aussi se focalisa-t-elle sur l’image merveilleuse de Tanner et Ivy ensemble.

        Il caressa tout doucement la joue du nourrisson. Puis il leva les yeux et demanda en chuchotant :

        — Pourquoi le haut de son crâne est en forme de cône ?

        Elle sourit. Avait-il baissé la voix afin qu’Ivy ne l’entende pas ? Craignait-il que sa nièce pense qu’il la critiquait, bien qu’elle soit trop jeune pour comprendre ses paroles ?

        — Cela arrive à de nombreux nouveau-nés au moment du passage du canal pelvi-génital. Certaines déformations sont plus prononcées que d’autres, ce qui est le cas de la pauvre Ivy. Mais son crâne va s’arrondir dans un jour ou deux.

        Il considéra le bout de chou dans ses bras.

        — Je supposais qu’il n’y avait pas de problème, mais je voulais m’en assurer. Imagine comme les autres gamins se moqueraient d’elle si ça ne partait jamais ? Je veux que personne ne fasse de mal à ma petite fille. Jamais.

        Sa petite fille. Elle eut un pincement au cœur. Voilà, le miracle se produisait : Tanner nouait le lien avec Ivy. Elle l’avait espéré si fort !

        — Est-ce que ses yeux vont s’arranger aussi ? demanda-t-il, toujours en chuchotant. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais elle louche un peu.

        Oui, elle l’avait remarqué. Et l’inquiétude de Tanner faisait de lui l’homme le plus extraordinaire du monde. Il avait l’étoffe d’un mari, et l’étoffe d’un père. Tout ce qu’il refusait d’être. Ou prétendait ne pas être.

        Elle réprima ce sentiment, se somma de ne pas jouer les pseudo-épouses avec lui.

        — Alors ? insista-t-il.

        Perdue, elle le fixa.

        — Pardon. Alors quoi ?

        — Ses yeux. Ils vont s’arranger ?

        — Ah. Oui. C’est typique chez les nouveau-nés.

        — C’est dû à quoi ?

        — Au développement incomplet des nerfs et des muscles oculaires. Parfois, un repli de peau en trop au coin des yeux cause cet effet de strabisme. Mais ça disparaît en grandissant. Donc, tu n’as aucune inquiétude à avoir.

        — Je n’osais rien dire à l’hôpital, mais j’aurais dû.

        — De toute façon, on va l’emmener faire un premier examen chez le pédiatre à l’hôpital cette semaine, et tu pourras lui poser toutes les questions que tu voudras. Ensuite, on prendra le pédiatre de Jude, qui est plus près et très bien.

        — Il faudra y aller à quel rythme ?

        — Au début, tous les mois, je pense. Le docteur nous…

        Ouiiin ! Soudain, Ivy poussa un hurlement plus gros qu’elle. Affolé, Tanner sursauta, la serra plus fort contre lui, la berça, la secoua doucement, tentant de l’apaiser.

        — Oh ! mince ! C’est ma faute ? J’ai fait quelque chose de mal ? Qu’est-ce qu’elle a ?

        Elle s’intima de rester calme, même si c’était la première fois que le bébé pleurait.

        — Non, non. Tu n’as rien fait. Elle sans doute juste faim. Je t’avais dit que ce serait bientôt l’heure du biberon.

        — Reprends-la, alors.

        — Je ne peux pas la porter et préparer le biberon en même temps. Tiens bon, je reviens tout de suite.

        Il devait garder Ivy dans les bras, même en pleine crise de larmes. Il fallait tout simplement qu’il s’y habitue.

        Néanmoins, Candy se rua hors de la chambre, manquant se cogner dans Yogi, qui venait voir ce qui se passait. Jusqu’alors, la chienne n’avait pas paru concernée par l’arrivée d’un nouveau-né dans la maison. Entre l’angoisse de Tanner et les cris rageurs d’Ivy, Candy savait ce que ressentait l’animal : on aurait dit une urgence émotionnelle.

        — Ne t’inquiète pas, ma belle. J’ai la situation en main.

        Heureusement, les biberons étaient déjà prêts. Elle avait juste à en sortir un du frigo et à le réchauffer. Cela prit moins de cinq minutes, qui parurent une éternité au milieu des hurlements d’Ivy.

        — Tiens, à toi l’honneur, dit Candy à Tanner, de retour dans la nursery.

        Il n’hésita pas. Il prit le biberon, porta la tétine à la bouche d’Ivy qui s’en empara immédiatement.

        Silence, enfin, exception faite du doux suçotement des lèvres sur la silicone. La colère du bébé était terminée. Tanner lui aussi semblait plus calme, même s’il regardait la petite créature dans ses bras comme si un seul faux mouvement de sa part risquait de déclencher une nouvelle crise — ce qui était de l’ordre du possible.

        — Je le fais comme il faut ? demanda-t-il.

        — Oui, absolument.

        Elle recula pour l’observer. Il avait calé sa nièce en position semi-redressée et inclinait le biberon de manière que le lait emplisse la tétine, réduisant les risques de colique. Aussi dépassé qu’il soit, il s’y prenait d’instinct.

        Durant toute la tétée, il ne quitta ni le bébé ni le biberon des yeux. Mais, ensuite, il leva la tête et demanda :

        — Je fais quoi maintenant ? Je crois qu’elle n’a plus faim.

        — Tu dois lui faire faire son rot.

        — Et ça se passe comment, ça ?

        — Je vais t’apprendre, répondit-elle en posant un linge par-dessus son épaule. Ça, c’est au cas où elle cracherait.

        Le contraste entre le doux tissu pastel et sa chemise en jean s’avérait saisissant. Malgré le nourrisson blotti dans les bras, il gardait son allure ténébreuse et farouche, avec son regard gris pénétrant et son intense virilité.

        — Et si elle fait plus que cracher ? Si elle vomit ?

        Candy réprima un sourire devant son ton suspicieux.

        — Eh bien, ce sera ton introduction à la régurgitation du bébé. Mais espérons que cela ne se produise pas.

        — Tu parles !

        — Tu te débrouilles à merveille, Tanner. Vraiment. Redresse-la et tiens-la fermement contre ton épaule, ensuite, tapote-lui le dos. Mais soutiens-la bien avec ton autre bras.

        — J’ai peur de lui faire mal en la retournant.

        — C’est un bébé en parfaite santé, et roter est naturel.

        — Bon, allons-y.

        Il suivit ses instructions, étape par étape. Rien ne se produisit.

        — Essaie encore, conseilla Candy. Tu peux frotter aussi pour voir si ça marche mieux.

        Aucun résultat non plus. Après plusieurs tentatives ratées, elle suggéra une autre méthode, allonger Ivy à plat ventre sur ses genoux. Ivy était adorable dans cette position, dans sa petite gigoteuse, avec ses cheveux duveteux hérissés, mais cela ne changea rien à l’affaire.

        Il tapota. Frotta. Puis baissa les bras.

        — Elle n’a peut-être pas besoin de roter ?

        — Si ! Les bébés nourris au biberon avalent plus d’air que ceux nourris au sein. En plus, son estomac n’est pas plus gros qu’une balle de golf. Elle ne peut pas contenir le lait et de l’air en même temps là-dedans. Simplement, ce qui marche une fois ne marche pas la fois d’après.

        — Bon, d’accord. Méthode suivante ?

        Il semblait résolu à tout essayer, et réussir.

        — Assieds-la sur ta cuisse et penche-la un peu en avant, tout en soutenant bien sa tête, comme tu le faisais. Une fois qu’elle est bien installée, essaie encore.

        Il s’exécuta, et après quelques tapotements circulaires, obtint enfin ce qu’il souhaitait. Sa nièce rota. Non avec un petit bruit délicat de délivrance, mais comme un chauffeur routier après beaucoup trop de bières.

        Dans le silence qui s’ensuivit, Candy et Tanner se regardèrent, puis partirent d’un grand éclat de rire.

        — Elle nous dit merci, je crois, commenta-t-il, prenant le linge pour essuyer d’un geste naturel le lait échappé de la bouche du bébé.

        Le cœur gonflé d’émotion, elle s’intima de ne rien imaginer avec lui.

        — Tu veux que je la prenne, maintenant ? proposa-t-elle, au cas où il voudrait faire une pause.

        — Non, tout va bien. Je l’ai bien en main désormais.

        Il replaça Ivy entre ses bras et la berça, satisfait du travail accompli.
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        L’heure du coucher posait problème. A mesure que le moment approchait, Tanner redevenait nerveux. Candy aurait dû s’y attendre.

        Ivy avait enchaîné les siestes depuis son arrivée à la maison, assoupie dans leurs bras ou endormie dans le moïse, qu’ils déplaçaient de pièce en pièce afin de pouvoir la surveiller. Mais la nuit s’annonçait un calvaire pour Tanner.

        — Je pense que je devrais dormir dans la nursery, dit-il.

        — A ma place ?

        — Non. Tous les deux.

        Candy comprenait son désir de protéger le bébé, mais elle ne voulait pas qu’il se rende malade. Pas plus qu’elle ne voulait dormir dans la même chambre que lui, même avec un bébé entre eux.

        Ils se trouvaient dans le salon, devant la télévision, et sa nièce à quelques pas, nichée dans son moïse.

        — Laisse-moi dormir seule dans la nursery. Je prendrai bien soin d’elle. Etoile filante aussi la protégera, ajouta-t-elle, espérant faire appel à ses racines cheyennes. Il la rattrapera avant qu’elle tombe et éloignera les monstres.

        — C’est adorable. Mais tu ne me feras pas changer d’avis.

        Elle tenta une autre tactique.

        — Il n’y a pas assez de place pour nous trois.

        Le canapé-lit n’était assez grand que pour un adulte. De toute façon, elle ne l’aurait pas partagé avec Tanner.

        — Je dormirai par terre, dans un sac de couchage.

        Elle avança un nouvel argument.

        — Etre dans la même chambre va à l’encontre du but recherché. On sera réveillés tous les deux si elle pleure, et aucun de nous ne pourra dormir.

        — C’est ce qui arrive à beaucoup de parents. C’est toi qui me l’as dit. Ils gardent leurs nouveau-nés avec eux.

        — Dois-je te rappeler que nous ne sommes pas ses parents ?

        — Allez, Candy. Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je sous-entendais. Cela n’aura rien à voir avec ça.

        — Ce sera quoi, alors ?

        — Juste deux personnes qui veillent un enfant. De toute manière, je ne dormirai probablement pas de la nuit. Je vais lire ces manuels afin d’en apprendre plus sur les bébés.

        — Il fera trop sombre. La veilleuse d’Ivy n’est pas prévue pour la lecture. Et si tu allumes la lumière, ça m’éblouira.

        — Ma liseuse a une petite lampe. Ça ne te gênera pas.

        Décidément, il avait réponse à tout !

        — Très bien, on fera comme tu voudras. Mais uniquement cette nuit, précisa-t-elle.

        — Bon, va faire ta toilette. Je prendrai la suite quand tu seras prête.

        Visiblement, ils se préparaient à tour de rôle de façon ce que l’un d’eux soit présent pour garder un œil sur Ivy. Laquelle, bien entendu, était à présent bien éveillée, suçant sa tétine, et n’avait nulle conscience de l’agitation de son oncle. Qui insista d’un geste impatient :

        — Allez, ouste, vas-y.

        — D’accord, d’accord.

        Elle obéit, mais n’enfila pas son pyjama habituel. Elle opta pour un pantalon de jogging et un T-shirt oversize. Pas question de dormir dans la même chambre que Tanner sans être couverte de la tête aux pieds.

        Après s’être lavé le visage et brossé les dents, elle retourna dans le salon.

        Tanner lui jeta un regard intrigué.

        — Pourquoi ce haut gigantesque ? demanda-t-il.

        — C’est confortable.

        Il lui adressa un sourire démoniaque.

        — Tu cherches juste à paraître moins attirante.

        — La ferme, Tanner. Au moins, j’ai le bon sens de rester convenable.

        Il haussa les épaules et gagna la salle de bains. Durant son absence, Candy caressa la joue d’Ivy. Le simple fait d’être à côté d’elle comblait son cœur de joie.

        Quant à son oncle…

        C’était une masse sublime d’ennuis potentiels. Il revint, ressemblant à un athlète pour pub de magazine, torse nu et vêtu d’un simple short de sport.

        Luttant contre l’envie d’admirer chaque plat, chaque ligne, chaque muscle, chaque partie de lui, elle détourna les yeux. Autant s’efforcer d’accorder le moins d’importance possible à sa semi-nudité, à laquelle il semblait tenir, et s’y habituer au plus vite.

        S’abstenant de tout commentaire sur sa tenue, elle sortit Ivy du moïse et la porta dans la nursery.

        Tanner la suivit, son sac de couchage à la main, qu’il étala sur le sol de la chambre, au pied du canapé-lit.

        Candy déposa le bébé dans son berceau, et tous deux la contemplèrent avec amour. Comme de nouveaux parents. Comme ce qu’ils n’étaient pas censés être. Allait-elle devoir s’accoutumer à cela aussi ?

        — Tu as branché le moniteur ? demanda Tanner.

        — Oui, et j’ai vérifié qu’il était bien paramétré.

        Non seulement l’appareil transmettait les sons, mais un capteur sous le matelas déclenchait une alarme si aucun mouvement ou respiration n’était détecté.

        — Je ne sais pas si ce type de moniteur existait quand Ella est née, mais en tout cas, on n’en avait pas. J’espère que ça fonctionne aussi bien que c’est supposé le faire.

        Elle s’efforça de le rassurer.

        — Dana et Eric n’ont jamais eu de souci avec le leur. Et puis, on prendra soin de ne pas coucher Ivy sur le ventre.

        Selon les spécialistes, un des facteurs de risque majeurs du syndrome de la mort subite du nourrisson était de coucher les bébés sur le ventre. Mais plutôt que de se lancer dans ces explications, elle se contenta de faire remarquer :

        — Elle n’a pas beaucoup pleuré.

        — Non, mais quand elle le fait, qu’est-ce qu’elle hurle ! répliqua Tanner, s’approchant plus près du berceau. Elle est vraiment belle, pas vrai ?

        — Je l’ai trouvée parfaite dès que je l’ai vue.

        — Moi non. J’avais l’impression qu’elle venait d’une autre planète, et qu’elle ne ressemblait pas du tout au superhéros qu’on avait évoqué. Mais, maintenant, je pense que c’est une princesse qui vient d’une étoile, expliqua-t-il, avec un sourire radieux. Elle tire son pouvoir de sa tête pointue. Même si son crâne s’arrondit, elle sera toujours un superbébé.

        — Tanner, c’est trop mignon !

        Une histoire magnifique pour une enfant magnifique. Emue, elle l’observa entre ses cils. Qui ne serait pas touché par son imagination ?

        Penché au-dessus du berceau, il lissa les cheveux rebelles de sa nièce.

        — Sacrée môme. Elle me tient déjà au creux de ses mains minuscules.

        — Moi aussi, avoua Candy. Mais c’est la magie des bébés. J’ai adoré le mien dès qu’il a été conçu.

        Tanner mit le mobile en route. Silencieux, ils l’écoutèrent jouer Brille, brille, petite étoile tout en regardant tourner les lunes et les étoiles qui dansaient au bout de leurs fils.

        — On devrait se coucher, déclara-t-elle tandis qu’Ivy s’assoupissait au son de sa berceuse. Le bébé dort presque.

        Tanner éteignit la lumière principale, ne laissant que la veilleuse, et chacun gagna qui son lit, qui son sac.

        — C’est chouette d’être dans cette chambre, dit-il.

        — Oui, renchérit-elle.

        Une chambre magique de petite fille. La veilleuse avait la forme d’une licorne ornée de rubans, et sa corne dorée brillait doucement dans l’obscurité.

        Candy remonta ses couvertures sous son menton et ferma les yeux. Tanner lisait à la lueur de sa lampe. Hélas, sachant qu’il était là, si proche, elle ne trouvait pas le sommeil, mourant d’envie de le rejoindre.

        Elle finit pourtant par s’endormir, jusqu’à ce que les pleurs du bébé la réveillent. Mais Tanner la devança, prenant sa nièce dans ses bras protecteurs.

        Sur ses jambes mal assurées, Candy alla préparer un biberon dans la cuisine. Ensuite, au lieu de se recoucher, elle resta debout pendant que Tanner nourrissait Ivy.

        Après quoi, il réussit à la faire roter du premier coup. Puis il déclara que le bébé était mouillé. Ils l’installèrent sur la table à langer et, ensemble, s’occupèrent de la petite princesse qui avait surgi dans leurs vies.

        Quand ils la remirent dans son berceau capitonné, ils restèrent plantés là, happés par un moment illuminé de clair de lune.

        Dans la pénombre de la nursery, auprès du bébé qui gazouillait doucement, ils auraient pu s’embrasser. S’ils avaient été les vrais parents d’Ivy, ils l’auraient fait.

        Afin de garder ce désir, cette impression de famille, à distance, Candy s’écarta de Tanner. Mais cela ne changea rien à l’affaire.

        Elle désirait l’oncle d’Ivy. De la manière la plus romantique qui soit.

        
        *  *  *

        Trois semaines s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient ramené Ivy à la maison, et Candy continuait de se débattre avec ses sentiments pour Tanner. Sans trouver de solutions.

        Elle considéra d’un air absent les ingrédients sur le comptoir de la cuisine. Elle préparait le dîner ; Tanner rentrerait bientôt du travail. Ivy dormait dans son moïse. Mais leur cohabitation à trois était susceptible de changer. L’agrandissement de la dépendance était en cours et, dès que les travaux seraient terminés, Candy logerait là-bas.

        Pourtant, elle doutait que s’installer au fond du jardin arrangerait les choses. Son attirance envers Tanner ne disparaîtrait pas comme par magie.

        Il occupait toutes ses pensées, pas seulement sur un plan matrimonial, mais aussi sur le plan sexuel. Elle commençait même à fantasmer sur la fameuse bouteille de tequila à déboucher ensemble.

        La fille innocente et le garçon dangereux.

        Si elle cédait à son désir, cela lui permettrait-il de passer à autre chose ? Est-ce qu’elle cesserait de l’imaginer comme son mari ?

        Elle se sentait tellement perdue que c’est à peine si elle parvenait à raisonner correctement.

        Tout devenait compliqué, y compris avec Meagan. Ils restaient en contact téléphonique avec elle, mais la sœur de Tanner n’allait pas bien. En réalité, le médecin de la prison avait diagnostiqué une dépression post-partum. Elle ne semblait pas réceptive au traitement qu’il lui avait prescrit. Et, surtout, elle se comportait comme si Ivy n’était pas réellement sa fille.

        Voilà qui n’apaisait pas les inquiétudes de Candy. Elle voulait que Meagan accepte sa fille. Tanner aussi, bien sûr.

        Ils lui envoyaient quantité de photos d’Ivy. Ils avaient acheté un kit à encre sans danger afin de prendre des empreintes de ses pieds et de ses mains, témoignant de sa croissance, bref, ils faisaient leur possible pour impliquer Meagan.

        Candy retourna à la préparation du dîner. Elle s’était mise à faire des repas végétariens qui leur convenaient à tous les deux, ajoutant souvent de la viande pour Tanner.

        Tout en remuant la sauce des enchiladas au fromage qu’elle comptait tester ce soir, son esprit vagabond revint à son dilemme. Si elle cédait à ses fantasmes avec Tanner, il ne fallait pas qu’elle le regrette ensuite. Ni qu’elle soit trop affectée. Ou attende davantage. L’effet ne devait pas se révéler contre-productif.

        Elle devait être certaine de savoir gérer le fait de devenir sa maîtresse. Certaine que, s’ils se retrouvaient ensemble dans le même lit, elle ne commencerait pas à envisager ce lit comme un lit conjugal.

        Le pourrait-elle ? Elle l’ignorait. Mais maintenant que l’idée germait dans son esprit, impossible de la chasser.

        Un peu nerveuse, elle étala les tortillas au fond du plat, ajouta la sauce, de la crème et une couche de fromage. Puis répéta l’opération. Elle termina en saupoudrant le tout d’olives et de piments jalapeños, sachant que Tanner aimait manger épicé.

        Appréciait-il aussi que les femmes aient du piquant ? Elle ajouta plus de piments, au cas où elle déciderait de baisser sa garde…

        *  *  *

        Tanner entra par la porte de derrière, songeant combien son existence avait changé. Non seulement il apprenait à être efficace avec moins de sommeil, mais il tentait de s’adapter à son nouveau mode de vie.

        Candy et lui se partageaient la responsabilité d’Ivy. Selon leurs emplois du temps, ils alternaient les nuits dans la nursery. Il n’avait pas insisté pour qu’ils continuent d’y être ensemble. Compte tenu de leur attirance mutuelle, toujours si présente, c’était beaucoup trop intime et impossible à gérer, sauf à faire de la nounou sa maîtresse.

        Bientôt, il serait temps de laisser Ivy dormir seule dans sa chambre ; le moniteur les réveillerait en cas de pleurs. Chacun prendrait son tour de garde.

        Il gagna le salon, où l’attendaient Candy, Ivy et Yogi.

        Candy, en tout cas. Le bébé suçait sa tétine dans son moïse, et le labrador la protégeait, comme le chien de garde qu’elle était rapidement devenue.

        Chaque soir, il avait l’étrange sensation de rentrer chez lui pour rejoindre sa famille. Le dîner était prêt, la cuisine embaumait, un arôme délicieusement épicé.

        Il avait beau apprécier les repas exquis de Candy, il n’arrivait pas à se faire à tout cela. Rien ne paraissait normal. Pourtant, il n’était pas pressé qu’elle s’installe dans la dépendance. Aussi bizarre que soit la situation actuelle, sa compagnie lui manquerait.

        Il enleva ses bottes et les laissa là. Quand il rentrait du travail, l’ordre n’avait jamais été sa priorité.

        — Devine ? lança Candy. Le kit à encre qu’on a commandé est arrivé aujourd’hui par la poste.

        — Ah oui ? Tu l’as ouvert ?

        Il réagissait comme un jeune père, ce qu’il se reprocha. Ils avaient acheté ce kit pour Meagan, pour qu’elle ait des empreintes d’Ivy, pas pour lui.

        — Oui, ça a l’air sympa.

        — J’aimerais que Meagan aille mieux, dit-il en soupirant.

        — Au moins, elle est prise en charge par un médecin.

        La dépression post-partum, avait-il appris, était fréquente chez les femmes en situation de stress. Normal que sa sœur en souffre. Les symptômes étaient plus graves qu’un simple « baby blues », et demandaient un traitement plus long.

        — Peut-être que les empreintes lui remonteront le moral. Ou alors, ça lui rappellera encore plus qu’elle va rater les deux premières années de sa fille.

        — Elle ira mieux, Tanner. Il faut juste un peu de temps.

        Il s’approcha du moïse et contempla Ivy.

        — Je serai content quand on emmènera le bébé la voir. Elle ne pourra pas rejeter cette petite merveille une fois qu’elle sera en face d’elle.

        — J’ignore comment elle réagira. Ça dépendra sans doute de l’efficacité des médicaments. Meagan a beaucoup à faire pour supporter sa situation, combattre la douleur d’aimer un bébé qui lui a été arraché. Pas facile, tout de même !

        — Je savais que ce serait dur, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit aussi dépressive.

        — Ça arrive à plein de nouvelles mères. Ta sœur n’est pas la seule à vivre ça. Il paraît que les hommes aussi peuvent être atteints de dépression post-partum, ajouta-t-elle en rangeant les bottes qu’il avait laissées traîner.

        — Tu es sérieuse ?

        — La dépression peut prendre quantité de formes, et avoir un bébé peut être un véritable bouleversement.

        — Je ne dirais pas le contraire, assura-t-il, prenant Ivy dans ses bras. Celle-ci m’a causé une tonne d’angoisses. Mais c’est ma petite chérie, aussi.

        — J’adore voir à quel point tu es proche d’elle !

        — Parce que c’est la plus mignonne princesse du monde.

        Il ôta les chaussons de l’enfant et fit gigoter ses orteils.

        — Regarde-moi ces minuscules et adorables doigts de pied qui ne demandent qu’à tremper dans l’encre.

        Il s’approcha de Candy afin qu’elle participe. Elle sourit et joua à son tour avec les pieds du bébé.

        C’est alors qu’il se rendit compte de son erreur.

        Candy et lui ne se trouvaient qu’à quelques centimètres d’écart, Ivy serrée tendrement entre eux. Il venait de se piéger lui-même dans un de ces moments troublants de câlins partagés, les faisant ressembler, la nounou et lui, aux parents de l’enfant.

        Il recula, mit un peu de distance entre eux. Trop tard. Le sentiment douillet, intime, perdurait, les enveloppant tous deux de son charme romantique.

        *  *  *

        Désireuse de s’éloigner de la maison, Candy passait un après-midi bienvenu avec Dana. Elles se trouvaient dans le salon, les petits faisaient la sieste, Jude, par terre au milieu de ses jouets, Ivy dans un lit-parapluie.

        Malgré le silence des enfants endormis, les pensées de Candy se bousculaient dans sa tête. Il fallait qu’elle se confie à Dana, qu’elle laisse sortir ses émotions. Car ses sentiments devenaient plus lourds à porter chaque jour.

        — Je ne sais pas combien de temps je tiendrai encore le coup à faire ça, déclara-t-elle.

        Dana lui jeta un regard interrogateur.

        — Faire quoi ?

        — Ce quotidien avec Tanner. Mais j’envisage une solution.

        — Laquelle ? demanda son amie, penchée vers elle.

        Candy inspira, puis expira à fond avant de répondre :

        — Coucher avec lui. Avoir une sorte de liaison. Si on devient amants, ou amis-amants, si l’on peut dire, ça soulagera la tension sexuelle, et rendra notre attirance mutuelle plus supportable. De plus, j’espère qu’une fois sa maîtresse j’arrêterai de me sentir aussi « épouse modèle » quand je suis avec lui. Que me déchaîner au lit neutralisera cette atmosphère domestique omniprésente.

        Dana parut réfléchir à l’idée.

        — Pourquoi pas, fit valoir Dana, tant que ça ne produit pas d’effet inverse sur toi.

        — J’ai bien pensé que ça pouvait se retourner contre moi. Mais, pour être honnête, j’en ai marre d’être une si bonne fille. J’ai envie de savoir ce que ça fait de se sentir libre, de débrider mon esprit, de faire quelque chose que je n’ai jamais fait. J’ai consacré toutes ces années à Vince, et ça m’a conduit où ?

        — Au divorce ? suggéra Dana.

        — Exactement. Tandis que, si je fais l’amour avec Tanner, il n’y aura pas d’attente de vie commune. Je peux être un autre genre de femme.

        — Tu es sûre de toi, Candy ? Imagine au contraire qu’en couchant avec lui tu t’attaches davantage ? Que tu aies encore plus l’impression d’être sa femme ?

        — Je suis tout à fait consciente que ça pourrait se produire, vu mon caractère et ma nature traditionnelle. Mais j’essaierai de contrôler ces sentiments de mon mieux. Je t’assure que je veux vraiment essayer d’être une autre femme, et ne pas m’attacher systématiquement. Ce serait une bonne chose pour moi d’avoir ma première aventure, surtout avec Tanner. C’est l’homme idéal pour ça.

        — J’ai l’impression que tu as déjà pris ta décision.

        — Oui ! répliqua Candy, une main sur le cœur dans la tentative d’en apaiser les battements affolés. Mais peut-être que cette décision était inévitable. Après tout, combien de temps peut-on désirer quelqu’un sans céder à la tentation ?

        Dana sourit jusqu’aux oreilles.

        — Pas longtemps, apparemment.

        — Au moins, poursuivit Candy, rationnelle, j’y réfléchis et je t’en parle, au lieu d’agir sous une impulsion.

        — Entièrement d’accord. C’est ta méthode pour que ça marche. La mienne, c’était de coucher avec Eric dès le premier soir. Mais, la prudence et moi, ça fait deux.

        La prudence de Candy laissait peu à peu place à un côté aventureux. Allait-elle réellement coucher avec Tanner ?

        — Tu comptes le séduire quand ? C’est ça, ton plan ? Te glisser dans sa chambre un soir et le séduire ?

        — Euh, non. Je pensais plutôt en discuter avec lui.

        Dana la fixa, bouche bée.

        — Ce sera plus facile pour moi, expliqua Candy. En plus, on a l’habitude de discuter des choses. C’est une des bases de notre amitié.

        — Alors fonce, ma puce.

        Oui, Candy avait besoin d’exposer à Tanner comment elle en était venue à prendre cette décision.

        — Depuis le début, il dit que les gens vont nous prendre pour les parents d’Ivy, ou supposer qu’on est amants. Au moins, si mon idée marche comme je le souhaite, quand on s’occupera d’Ivy, on sera plus à l’aise dans notre rôle.

        Dana jeta un coup d’œil au bébé.

        — A propos d’Ivy, Tanner s’en sort bien avec elle ? Il a moins peur de la mort subite du nourrisson ?

        — Ça va nettement mieux. Penser à Ivy comme une princesse venue d’une étoile l’aide considérablement. Ça la rend moins cassable à ses yeux. Le moniteur le rassure aussi. Il le trimballe partout pour l’entendre respirer. Il continue à la surprotéger, mais il a fait d’énormes progrès. Et aucun de nous deux ne dort plus dans la nursery.

        — Je suis contente qu’il soit moins angoissé qu’avant. C’est malsain d’être obsédé par des choses négatives. Et Ivy est un bébé adorable. Il s’en vante à Eric tout le temps.

        Candy sourit.

        — C’est l’oncle le plus fier de la terre. Il sait tout faire maintenant, même changer sa couche. Et après, il l’exhibe dans la maison comme si c’était une véritable altesse.

        — C’est mignon. Bon, tu comptes lui parler quand de vous deux ?

        Bonne question…

        — Je ne sais pas. En ce moment, avec la dépression de Meagan, on a d’autres préoccupations.

        — La pauvre. Pas étonnant qu’elle souffre autant. Je mourrais si je ne pouvais pas avoir Jude avec moi. Post-partum ou pas, n’importe quelle femme déprimerait.

        Candy acquiesça avec tristesse.

        — On va lui amener le bébé la semaine prochaine. On verra comment ça se passe.

        — Bien, j’espère. Mais tu devrais sans doute attendre que cette rencontre ait eu lieu pour parler à Tanner. Il vaut mieux aborder cette discussion l’esprit clair.

        — Je suis d’accord. Le plus important pour l’instant, c’est Meagan et la petite. Et puis je dois me préparer à parler à Tanner. Là, je suis encore trop nerveuse.

        — Fais-le quand tu sentiras que c’est le bon moment, conseilla chaleureusement Dana.

        — Oui. Mais tu as raison, dans l’immédiat, je vais me concentrer sur cette visite à Meagan.

        Et faire son possible pour arranger les choses.
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        Candy mettait une éternité à se préparer pour leur visite à Meagan. Certes, ils avaient encore du temps devant eux, mais Tanner voulait que cette journée se termine au plus vite.

        Meagan serait-elle aussi détachée qu’elle le paraissait au téléphone ? Il se souvenait du manque de réactivité de sa mère après la mort d’Ella. Or, le bébé de Meagan était bien vivant, et la comparaison le plongeait dans des abîmes d’angoisse. Certes, la situation de sa sœur, en prison, n’était guère enviable. Mais la naissance d’Ivy aurait dû lui redonner goût à la vie. Elle aurait dû travailler à sa réinsertion pour se construire un avenir avec son enfant, au lieu de se retrancher du monde. Cependant, en dépression, Meagan n’arrivait pas à prendre le dessus.

        Enfin, Candy entra dans la nursery, où il l’attendait avec le bébé. Qu’elle était jolie !

        — Pardon d’avoir été si longue, dit-elle. J’ai fait en sorte de respecter la liste des restrictions vestimentaires.

        Non seulement il était interdit de porter les couleurs des uniformes des détenus, mais également celles du personnel de la prison. Cela ne facilitait pas les choses !

        — Tu t’en sors très bien, dit-il, sincère.

        Elle avait opté pour une modeste robe à fleurs et des chaussures plates, un maquillage minimal et pas de bijoux.

        — Merci, répliqua-t-elle, souriant à Ivy qu’il tenait dans ses bras. Tu l’as baignée ?

        — Oui. Elle est toute propre. Maintenant il faut qu’on lui trouve une jolie tenue.

        S’approchant du placard du bébé, Candy en inspecta le contenu.

        — Qu’est-ce que tu penses de ça ? suggéra-t-elle, montrant une barboteuse ornée de dentelles. Ou ça ? — une petite robe parme en forme de tutu. On quelque chose de plus simple, poursuivit-elle, sortant une grenouillère avec un motif d’abeilles.

        — Je ne sais pas. A ton avis ?

        Il préférait la laisser décider. La mode enfantine n’était pas son fort, même s’il voulait qu’Ivy soit chic pour voir sa maman. C’était sa petite étoile, sa princesse ravissante, et il voulait qu’elle brille.

        — La grenouillère, répondit Candy. C’est mignon, ça fait fille, mais sans excès. Et comme on n’a le droit qu’à un change pour le bébé, on n’a qu’à emporter une autre grenouillère, pour rester dans la simplicité en cas de besoin.

        Il continua de bercer Ivy pendant que Candy rassemblait les vêtements. Il s’habituait tellement à cette occupation, que parfois, il se surprenait à balancer doucement des hanches, même sans le bébé dans les bras. Il avait vu Candy le faire aussi. Une sorte de réflexe parental ? En tout cas, c’était troublant, et cela lui donnait l’impression d’être le père d’Ivy et non son tuteur, ce qui plaçait Candy… dans le rôle de la mère…

        — Je t’ai dit que Meagan a tenté de reporter cette visite ?

        Elle se tourna vers lui, sourcils froncés.

        — Non. Pourquoi a-t-elle changé d’avis ?

        — Aucune idée. Mais j’ai insisté pour qu’on vienne, et elle a fini par céder, heureusement !

        — Qu’elle ait accepté au lieu de discuter est sûrement bon signe.

        Il l’espérait. Mais avec sa sœur, malheureusement, il ne savait jamais à quoi s’attendre.

        Candy prépara le sac à langer, en respectant à la lettre les règles qui leur étaient imposées.

        Tanner la regarda sélectionner les articles autorisés : tétine transparente, un seul linge pour les rots, six couches jetables, une petite couverture et un paquet de lingettes non ouvert. Quant à la nourriture du bébé, ils avaient droit à deux biberons transparents déjà prêts à l’emploi.

        — Je vais prendre quelques couches supplémentaires et les laisser dans le pick-up. Le trajet est trop long pour risquer d’en manquer, dit-elle, avant de s’enquérir : Comment ça va se passer quand on arrivera là-bas ?

        — En termes de sécurité, tu veux dire ?

        Elle acquiesça.

        — La procédure peut prendre du temps, selon le nombre de visiteurs. Une fois dans le bâtiment, nous allons devoir remplir nos passes, avec le nom et le numéro de matricule de Meagan, et toutes nos coordonnées, et indiquer notre lien avec elle. Moi je suis son frère, bien sûr, et toi, une amie.

        — Ivy aussi aura besoin d’un passe ?

        — Oui. Et je dois apporter son certificat de naissance et les documents de tutelle. Ensuite, les passes approuvés, nous passerons par un détecteur à métaux, comme dans les aéroports.

        — Ivy également ?

        — Bien entendu. Après, nous devrons montrer nos passes au personnel de la zone de visite, où nous attendrons l’arrivée de Meagan. Parfois, Meagan et moi allions dans la cour mais, avec Ivy, je pense qu’on restera à l’intérieur. De toute façon, tout se passera sous la surveillance des cadres pénitenciers et des caméras de sécurité.

        — Pas étonnant que Meagan soit si réticente à ce qu’on amène Ivy là-bas, lâcha Candy en soupirant.

        Il installa sa nièce sur ses genoux. Elle remuait ses petits pieds et ses bras, pareille à un oisillon tentant de prendre son envol.

        — Ce ne sera pas très marrant, mais il est important que Meagan voie sa fille. J’ai hâte qu’elle sourie !

        — Meagan ? demanda Candy.

        — En fait, je parlais d’Ivy. Je meurs d’envie de voir à quoi ressemblera son joli petit minois souriant.

        — La plupart des bébés sourient à partir de six ou huit semaines. Quand Jude a commencé, c’était magique chaque fois. Maintenant il sourit et rit tout le temps !

        Tanner ne se souvenait pas du premier sourire d’Ella, mais il se rappelait à quel point elle était craquante quand elle réagissait aux grimaces idiotes qu’il lui faisait.

        — Je suis sûre que son premier sourire me fera fondre complètement !

        — Moi aussi, renchérit Candy. Et puis, il y aura toutes les autres étapes marquantes, comme se tenir assise seule, ramper par terre, dire au revoir avec la main, manger avec ses doigts, se tenir debout, marcher, ou encore dire son premier mot.

        — Ce sera quoi, à ton avis ?

        — En général, c’est « papa » ou « maman ».

        Il se renfrogna, soudain préoccupé.

        — On ne peut pas la laisser nous appeler comme ça. Ce ne serait pas juste.

        Sa remarque tira Candy de sa douce rêverie.

        — Evidemment. On l’aidera à trouver autre chose. Canny et Tanny, par exemple, comme nous appelle Jude.

        — Bonne idée. Pas question qu’on vole à Meagan son enfant. Ivy est sa fille, pas la nôtre.

        — Je le sais, répliqua Candy en lui prenant le bébé pour l’habiller. Crois-moi, je le sais.

        *  *  *

        Candy remarqua aussitôt à quel point Meagan restait distante, interagissant à peine avec Ivy. Bien qu’elle ait le droit de tenir sa fille dans ses bras, elle avait juste touché sa main, et rien de plus.

        — Elle ne pleure presque jamais, indiqua Tanner.

        — Tant mieux, répondit Meagan d’une voix triste.

        — Je lui dis tous les jours que tu l’aimes, assura Candy.

        Meagan releva la tête, le regard assombri de chagrin.

        — C’est vrai que je l’aime. Mais elle ne me connaîtra pas en tant que sa mère. Pour elle, ce sera toi sa mère. C’est toi qui seras avec elle chaque jour.

        — Je suis sa nounou, riposta vivement Candy. Et toi, sa mère. Que tu sois ici ne change rien à l’affaire.

        — Si. Et je ne veux pas que ma fille continue de venir ici, de me voir comme ça. Il vaut mieux qu’elle mène une vie normale avec Tanner et toi, et que je reste en dehors.

        — C’est exclu, intervint son frère. Candy et moi ne formons pas un couple, et on ne deviendra pas les parents d’Ivy. Nous nous le sommes encore dit avant de venir. Nous ne te volerons pas ta fille.

        — Vous ne la voleriez pas. Je vous la laisserais. Et puis, ajouta-t-elle en les regardant tour à tour, à mes yeux, vous avez l’air d’un couple.

        — Non, nous n’en sommes pas un, objecta Tanner.

        Elle fixa son frère d’un regard éloquent.

        — Eh bien, vous devriez peut-être. Je vois bien que vous êtes faits l’un pour l’autre.

        — Ne t’avise pas de jouer les entremetteuses. Tu sais très bien que je ne suis pas du genre à m’engager. Candy veut fonder un foyer, et elle le fera un jour. Elle rencontrera un autre homme, l’épousera et aura des enfants à elle. Mais Ivy est ton bébé, Meagan. C’est le tien.

        — Il a raison, ma puce, renchérit Candy. C’est ta fille.

        Meagan ne répondit pas. Elle se contenta de rester là, la mine abattue dans son uniforme rigide et ses cheveux à peine coiffés. Si éloignée de l’enfant pleine d’entrain dont se rappelait Candy. Le malaise entre eux trois était palpable, aucun ne semblait savoir quoi dire ou faire.

        — Comment marche ton traitement ? finit par demander Tanner.

        Meagan haussa les épaules.

        — Ce n’est pas un traitement qui changera le fait que je suis enfermée ici et qu’Ivy est dehors, avec vous.

        — Non, en effet, admit Candy. Mais quand tu commenceras à te sentir mieux, ta manière de réagir à la situation changera.

        — Je me sentirais mieux si vous deveniez un couple et que vous acceptiez de garder Ivy. Je vois combien elle est déjà attachée à vous, poursuivit-elle, jetant un coup d’œil à sa fille. Et vous avez même l’air d’être ses parents.

        — Arrête de dire ce genre de bêtises, gronda Tanner. Ivy n’est pas notre fille, et tout ce que nous souhaitons, c’est que tu ailles bien. Ta petite fille a besoin de toi, conclut-il d’un ton plus doux.

        — Mais je suis bonne à rien !

        Il lui prit gentiment la main.

        — Quantité de gens commettent des erreurs. Je veux que tu me prouves que tu peux être forte et aller bien pour ta fille. S’il te plaît, Meagan. Ne te défile pas. Accepte au moins l’aide qu’on te donne ici.

        — J’essaie d’aller mieux, riposta-t-elle d’une voix que le désespoir rendait presque aiguë. Mais c’est si dur d’être un parent absent !

        — Il y a de nombreuses autres mères ici, plaida Tanner, montrant les familles autour d’eux. Dans deux ans, tu seras à la maison avec ta fille. Ça ne durera pas éternellement.

        Ivy commença à s’agiter, et Candy lui mit la tétine dans la bouche, la calmant immédiatement. Elle proposa à Meagan :

        — Tu veux la prendre ? Juste une minute ?

        Meagan secoua la tête.

        — La prochaine fois, peut-être.

        — On peut te la ramener la semaine prochaine, dit Tanner.

        — Non, c’est trop tôt. J’ai besoin de plus de temps, objecta Meagan, avant de se tourner vers Candy. Sois simplement sa mère pour le moment, d’accord ?

        Candy sentit son cœur se serrer.

        — Pourquoi je ne peux pas simplement être une nounou gentille et affectueuse ?

        — Je te considérerai quand même comme sa mère. Et toi, Tanner, comme son père. Tshchestovestse.

        Le terme cheyenne qui signifiait à la fois père et oncle.

        La visite se termina sur ces mots. Le temps imparti s’était écoulé, et Meagan leur avait imposé la parentalité de sa fille. Avec le reste des détenus solitaires, elle fut escortée jusqu’à sa cellule.

        *  *  *

        Le soir, Tanner s’efforça de se détendre. Ils avaient pris des plats chinois à emporter qu’il avait déjà disposés sur la table basse devant la télévision. Mais, auparavant, ils couchaient le bébé pour la nuit. Candy et lui l’embrassèrent sur le front, puis il la mit dans son berceau.

        Candy alluma le mobile, et la berceuse démarra.

        — Ivy est lessivée, fit-elle remarquer.

        — La journée a été épuisante. Sincèrement, je ne suis pas sûr d’être capable de l’emmener à la prison toutes les semaines. Quelle épreuve ! Et les propos de Meagan !

        — Elle traverse une période vraiment difficile.

        — Je sais. Mais tout son discours pour nous pousser à devenir les parents d’Ivy, je n’en revenais pas !

        Il était énormément préoccupé par le fait que Candy et lui ressemblent à un couple ; sa sœur n’avait vraiment pas besoin d’en rajouter.

        — Moi aussi, j’étais mal à l’aise, dit Candy.

        — Je l’ai bien vu. Heureusement, Ivy est trop jeune pour comprendre. Ce serait insupportable pour elle.

        Candy éteignit la lumière, et ils quittèrent la chambre en emportant le récepteur portable du moniteur.

        Ils s’installèrent sur le canapé, devant leurs plats chinois. Nouilles lo mein aux crevettes pour lui, légumes vapeur pour elle. Tanner sortit les baguettes jetables en bois de leurs étuis, les sépara en deux, et se prépara à manger.

        — Je me demande ce que diront nos biscuits de la chance. Quelque chose de bon, j’espère. J’ai vraiment besoin de recevoir des nouvelles positives.

        — On les lira après le repas. Si on regardait avant, ce serait de la triche, répondit Candy.

        De toute manière, il ne croyait guère qu’un bout de papier portant un message imprimé en usine change sa vie.

        Elle alluma la télévision.

        — Qu’est-ce que tu veux regarder ? On peut même voir un film en streaming, si tu préfères.

        Il s’affairait avec ses baguettes. S’en servir plutôt que d’une fourchette faisait partie pour lui du charme de la cuisine chinoise.

        — Ça m’est égal. Choisis ce que tu veux, tant qu’il n’y a pas de scènes de prison.

        Elle lui adressa un sourire amusé.

        — Ça écarte La Ligne verte, ou L’Evadé d’Alcatraz.

        Il éclata de rire, ravi qu’elle tourne le sujet en plaisanterie. L’humour lui avait toujours rendu les choses plus faciles.

        — Tu oublies Mi-temps au mitard.

        — Ou Le Rock du bagne, renchérit-elle, ouvrant sa barquette de légumes vapeur.

        Il lui donna une bourrade.

        — Bien vu ! Avec Elvis, génial ! Et que penses-tu d’Orange Mécanique, dans un autre genre ?

        L’orange était une des couleurs interdites pour les visites à la prison.

        — Ah, fit-elle. Très drôle. En attendant, on n’a encore rien choisi. Et si on prenait un classique ? D’avant notre époque ?

        — Un vieux film sentimental ? Beurk.

        — Il y en a des bons ! Et j’adore les vieux films. Ils sont souvent plus vrais que nature.

        — Si irréalistes, tu veux dire ?

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Arrête de jouer les rabat-joie. Tu m’as dit de choisir et, après cette journée, j’ai envie d’un film un peu désuet.

        — D’accord.

        Pour sa part, un film de guerre, voire un bon western, aurait convenu à merveille, à condition qu’il n’y ait pas de faux Indiens peinturlurés et coiffés de moumoutes à tresses.

        Tandis qu’elle parcourait la liste des classiques, il se concentra sur le maniement de ses baguettes.

        — En voilà un avec Cary Grant et Deborah Kerr, dit-elle. Un des plus romantiques de tous les temps, paraît-il.

        — Une comédie sentimentale ? grogna-t-il.

        — Il est noté cinq étoiles.

        — Et ça parle de quoi ?

        — Les héros se rencontrent sur un paquebot et tombent amoureux, lut Candy sur l’écran. Mais ils sont tous deux fiancés, donc ils décident de se retrouver six mois plus tard au sommet de l’Empire State Building, après avoir mis un terme à leurs relations respectives, pour voir si leur amour est réel. Mais un accident tragique empêche les retrouvailles, et leurs vies prennent un tour incertain.

        — C’est triste, non ?

        — Oui, tu as raison, admit-elle. Ce n’est pas grave si on ne le regarde pas. C’est juste le titre qui m’a attirée.

        Il n’y avait pas prêté attention. Il leva les yeux sur l’écran, découvrant que le film s’intitulait Elle et lui.

        — Je suis perdu, là. Explique-moi pourquoi le titre t’a parlé ?

        — Parce que je pensais à quelque chose.

        — Mais encore ?

        — A changer la dynamique de notre relation, et passer de l’amitié à une liaison — elle déglutit avant de poursuivre : J’ai envie d’explorer une nouvelle facette de moi, et je veux que tu en fasses partie. J’en ai déjà parlé à Dana, parce qu’il fallait que je dise ce que j’avais sur le cœur avant d’en discuter avec toi. Dana était d’accord pour que j’attende qu’on ait vu Megan pour le faire, et…

        — Stop. Calme-toi. Comment ça, « explorer une nouvelle facette de toi » ?

        — Je veux savoir ce que ça fait d’arrêter d’être aussi traditionnelle. Aussi axée sur le mariage. Si innocente.

        — Mais c’est ce que tu es, Candy.

        — Je ne veux pas être cette fille avec toi.

        Il sonda son regard, plongea dans les profondeurs de ses yeux bordés de longs cils.

        — Tu n’as pas à changer de personnalité pour moi. Tu ferais peut-être mieux de reconsidérer la chose.

        D’ailleurs, était-elle seulement capable de changer ?

        — Je n’en ai pas envie. Je veux agir selon mon attirance pour toi sans me sentir ta femme.

        Afin de partir en épouser un autre plus tard ?

        — Je ne cherche pas à te faire changer d’avis, soyons clairs. Mais tu dois être certaine que tu prends la bonne décision.

        — Je le suis, répliqua-t-elle, le regard rivé au sien. Honnêtement, je crois que ça m’aidera à ne pas tomber amoureuse de toi. De plus, nous devons dépasser cette tension sensuelle, tangible, entre nous. Même ta sœur l’a remarquée.

        — Oui, au point de vouloir faire de nous un couple. Tu es sûre que ce n’est pas ton objectif inconscient ? Parce que je ne saurai pas le gérer, tu le sais.

        Il devait s’assurer de ses motivations, se montrer aussi franc et ouvert qu’elle l’était avec lui.

        — Non, ce n’est pas ce que je cherche, Tanner. Je veux juste me sentir sexy, désirable et désirée. Je veux faire l’amour de façon libre avec toi. Libérer mon âme.

        Il sentit son corps s’embraser. Il imagina la soulever dans ses bras, la porter jusqu’à son lit et la déshabiller. La voir nue devant lui. Mais il ne devait pas céder à l’impulsion.

        — J’ai une idée, dit-il. Si on se programmait une soirée à deux ? On demanderait à Eric et Dana de garder Ivy, je t’emmènerais dîner, peut-être danser un peu…

        — Non, je ne veux pas de ce genre de soirée.

        — Pourquoi ?

        — C’est trop traditionnel, justement. Je veux faire quelque chose de fou. Comme aller dans ton appartement au centre équestre et déboucher cette bouteille de tequila.

        — C’est vrai ?

        — Oui, c’est vrai, déclara-t-elle d’un ton ferme.

        Alors, il n’allait pas refuser. Au contraire, il lui permettrait de vivre la libération qu’elle recherchait, lui prodiguerait tout le plaisir sexuel dont elle avait envie.

        — Si c’est ce que tu veux, on le fera.

        — Que dirais-tu de quelques body shots ? Je n’ai jamais fait ça de ma vie.

        Il s’y voyait déjà : le citron, le sel, et la tequila léchée sur le corps de l’autre…

        — Bien sûr ! Mais on ne boira pas au point d’oublier ce qu’on aura fait.

        Il voulait se souvenir de chaque baiser, chaque caresse.

        — Génial ! s’exclama-t-elle. On fait ça quand ?

        — Dès qu’on se sera arrangés avec Dana et Eric pour le baby-sitting. Ils peuvent dormir ici avec Jude si ça leur convient. Je préfère qu’Ivy reste à la maison.

        — Une grande étape pour toi, Tanner. Confier Ivy à quelqu’un d’autre, et pour une nuit entière de surcroît !

        — Oui, mais j’ai confiance en eux. Et j’essaie de ne pas m’angoisser chaque fois qu’elle s’endort.

        — Je suis fière de toi et de tes progrès, affirma-t-elle en lui souriant. Je l’ai même dit à Dana.

        — Apparemment, tu lui dis tout.

        — Parfois. Pas toujours. Quoi qu’il en soit, je suis contente qu’on ait réglé cette histoire.

        — Moi aussi, répliqua-t-il en la regardant avec attention.

        Quelle chance d’avoir cette amie et bientôt amante !

        Leur repas terminé, ils rompirent leurs biscuits de la chance. Le sien disait « Acceptez la prochaine offre qu’on vous fera », et celui de Candy, « Vous allez saisir une chance dans un futur proche. »

        La coïncidence déclencha chez eux un fou rire. Intrigué, Tanner se pencha vers elle, huma la douceur parfumée de sa peau, une brume sensuelle de fleurs.

        — Est-ce que je devrais t’embrasser tout de suite pour un avant-goût de ce qui va suivre ?

        Pensive, elle se mordilla la lèvre inférieure, passa sa langue dessus. Ce qui lui déclencha une violente érection.

        — Attendons plutôt notre première nuit ensemble. Torturons-nous encore, juste pour le plaisir.

        Ça, pour le torturer, ça le torturait ! Mais il adorait cette sensation grisante.
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        Le jour où Dana et Eric étaient disponibles pour garder Ivy, Tanner travaillait. Etant déjà au centre équestre, il ne repasserait pas par la maison. Candy devait accueillir leurs amis, puis le rejoindre chez lui.

        L’anticipation déclenchait une excitation délicieuse en elle. Elle mourait d’impatience de le voir, de détacher ses cheveux, de boire et de céder à son désir.

        Pour sa tenue, elle avait choisi une robe dos nu, qu’elle portait sans soutien-gorge, très courte, dévoilant ses jambes. Dessous, elle avait passé une culotte en dentelle. Elle s’était enduite de lait soyeux, avait préparé un sac de rechange pour le lendemain, mais pas de pyjama. Elle avait l’intention de dormir nue avec Tanner.

        — Tu es sublime, déclara Dana tandis qu’elles emplissaient des biberons de lait maternisé dans la cuisine.

        — Ça va être la nuit la plus torride de ma vie.

        — Absolument. Et ne t’inquiète de rien pour le bébé. Mon homme et moi assurons tout.

        En cet instant, Eric se trouvait dans le salon avec les deux enfants.

        — Je sais qu’Ivy est en de bonnes mains avec vous. Tu n’as pas idée à quel point Tanner et moi vous sommes reconnaissants.

        — J’adore que ce premier rendez-vous amoureux se passe dans son appartement.

        — Moi aussi, répondit-elle, le cœur battant la chamade.

        Dana plaça les biberons dans le réfrigérateur.

        — Bon, maintenant, embrasse les petits, et file.

        Candy obtempéra. Elle fit un gros câlin très tendre à Ivy, puis souleva Jude dans ses bras.

        — Canny, dit-il avec un bisou sonore.

        Après un bref signe d’au revoir à Eric et Dana, elle partit.

        Le trajet jusqu’au centre équestre fut rapide. Elle gagna l’appartement de Tanner et monta l’escalier, son cœur battant à tout rompre.

        Elle frappa à la porte, impatiente de se retrouver dans ses bras.

        Tanner apparut, tout juste sorti de la douche. Son épaisse chevelure noire était humide et retombait en courtes mèches désordonnées sur son front. Il ne portait qu’un jean.

        Jean taille basse et cheveux en désordre. Il était incroyablement sexy.

        — Comme tu es belle ! s’exclama-t-il, admiratif. Je n’arrive pas à y croire. Toi et moi, ici. Ensemble, comme ça…

        En souriant, elle le poussa vers l’intérieur de l’appartement.

        — Dépêche-toi de me faire entrer.

        — Tout de suite.

        Il l’enlaça, et ils entrèrent dans la pièce en titubant presque. Il ne perdit pas une seconde de leur précieux temps. Il l’embrassa avec fougue. Elle lui rendit son baiser avec la même ardeur. Jamais il ne l’avait embrassée ainsi quand ils étaient plus jeunes. Pas de façon aussi… éperdue.

        Puis, s’écartant un peu, il lui dit :

        — Je t’ai acheté des roses.

        — Ah bon ? De quelle couleur ? demanda-t-elle, encore étourdie par le baiser.

        — Orange. Elles signifient passion et désir. Je voulais quelque chose de spécial pour toi, mais pas trop traditionnel. Alors, j’ai pensé que des fleurs signifiant l’ardeur et la fougue seraient appropriées.

        Son romantisme la ravit.

        — Où sont-elles ?

        — Dans la chambre. Mais ce sont des pétales de rose, pas les fleurs entières, que j’ai éparpillés sur le lit.

        Il laissa courir son doigt le long de sa gorge, jouant avec le décolleté révélé par sa robe.

        — La tequila est dans la chambre aussi, ajouta-t-il. Sur la table de nuit, avec le sel et le citron vert.

        Elle posa une main sur sa braguette, sentant le renflement de son sexe dur.

        — Ah… Je peux voir le lit ?

        Il esquissa un petit sourire et, lui prenant la main, l’entraîna vers la chambre.

        — Ne t’étonne pas si j’en ai trop fait !

        C’était un euphémisme : l’édredon était replié sur un drap blanc parsemé de pétales orange.

        — Je les ai commandés chez un fleuriste, expliqua-t-il. Ils les vendent par centaines.

        Incapable de résister, elle enleva ses chaussures et se jeta sur le matelas, dispersant les pétales délicats.

        — C’est divin, Tanner !

        — Content que ça te plaise. J’ai découvert que les roses orange sont un croisement entre les roses rouges et jaunes, et leur signification est double. Les jaunes sont associées à l’amitié, les rouges à l’amour. Quand on les assemble, on obtient du désir qui découle de l’amitié.

        — On dirait que tu as bien étudié la question ! s’exclama-t-elle.

        — J’ai essayé de trouver quelque chose qui ait du sens pour nous, qui compte, qui soit important.

        — C’est réussi. Merci beaucoup.

        C’était merveilleusement romantique, mais aussi délicieusement sensuel. La chambre ressemblait presque à une suite de lune de miel.

        Une suite de lune de miel ?

        Elle se hâta de chasser cette image. En cet instant, le mariage devait être la dernière de ses préoccupations.

        Il s’adossa à l’armoire, la fixant intensément.

        — Enlève ta robe. Je veux te regarder.

        Troublée, elle eut l’impression qu’une myriade de papillons avait pris son envol dans son ventre.

        — Tu me regardes, là.

        — Ne joue pas les effarouchées. Tu sais ce que je veux dire.

        Oui, elle le savait. Elle essayait juste de gagner du temps.

        — Donne-moi une seconde.

        — Secondes supplémentaires interdites. Fais-le maintenant.

        Elle aimait qu’il lui donne un ordre. Elle aimait tout de lui. Il était son ami, et s’apprêtait à devenir son amant, tout comme l’indiquaient les roses orange. Alors, ni mari fantasmé ni rêveries romanesques.

        — Candy. Ta robe.

        — Tout de suite.

        Elle dénoua le lien derrière sa nuque. La robe glissa jusqu’à sa taille, dévoilant ses seins nus, ses fesses à peine recouvertes de dentelle.

        Il resta interdit, la contemplant.

        — Ah ! finit-il par s’exclamer d’une voix étranglée. Tu me rends fou de désir.

        Il prit la bouteille de tequila sur la table de nuit, brisa la pellicule qui protégeait le bouchon et l’ouvrit.

        Elle l’observait, attendant la suite. Son cœur cognait dans sa poitrine, et son trouble se diffusait dans tout son corps. Il savait rendre une fille dingue, lui aussi.

        — C’est le bon moment pour un shot, annonça-t-il. Et c’est moi qui commence.

        Il remplit un petit verre, le mit de côté. Puis il prit un quartier de citron vert, le porta à la bouche de Candy, expliquant qu’elle devait le garder entre ses dents.

        Elle obtempéra, et il se pencha pour passer sa langue sur un de ses seins, très près du mamelon.

        Exquis, excitant. Elle tremblait de désir.

        Il saupoudra de sel l’endroit où il avait passé la langue, avant de le lécher, puis de lécher son mamelon.

        Elle sentit chaque muscle de son corps se tendre. Pour le plaisir, il recommença, la léchant encore, la goûtant.

        Enfin, il prit le verre et but la tequila. Puis il plaqua ses lèvres sur les siennes et déroba le quartier de citron.

        Avec une rudesse terriblement érotique…

        Elle agrippa le drap. Des années qu’elle était célibataire, et voilà qu’elle se livrait à des jeux érotiques avec Tanner Quinn.

        Il jeta le quartier de citron et l’embrassa, la saveur acide de l’agrume sur leurs lèvres. Elle l’attira à elle, et ils roulèrent sur le lit, leurs corps emmêlés, incapables de détacher leurs lèvres.

        — Je fais encore un shot, dit-il. Après, c’est ton tour.

        Elle n’avait pas l’intention de discuter. Il pouvait faire tout ce qu’il voulait, dans l’ordre qu’il voulait.

        Il lui glissa un nouveau quartier de citron vert dans la bouche, avant de verser une dose de tequila au creux de son nombril. Elle haleta, anticipant la suite.

        Il lécha son ventre, saupoudra le sel, puis aspira l’alcool de son nombril.

        Elle se cambra en gémissant, tandis qu’il s’affairait autour de sa culotte, mordillant l’élastique, avant de remonter jusqu’à sa bouche, dérobant le citron entre ses lèvres.

        Nouant les bras autour de son cou, elle se plaqua contre lui pour un nouveau baiser ardent et délicieusement piquant. De sa vie, elle n’avait jamais rien fait d’aussi sensuel. Mais elle voulait sortir de sa réserve, se laisser aller à son désir, oser être une autre, rattraper le temps perdu.

        — Tu es à la fois sucrée et salée, dit-il. C’est si bon…

        Souriant, les yeux rivés aux siens, il retira les pétales de roses pris dans ses cheveux.

        — Il y en a partout ! dit-il en riant. J’y suis peut-être allé un peu fort…

        — Non, c’est magnifique, tous ces pétales, répliqua-t-elle en en retirant un collé contre son torse. Mais dépêche-toi plutôt de retirer ton jean. Moi, je suis déjà en sous-vêtements.

        — Comme tu voudras, ma belle. Mais tu vas devoir m’aider.

        Il lui prit la main, la posa sur sa braguette, sur le renflement de son érection. Elle baissa la fermeture Eclair, puis fit glisser le jean sur ses hanches. Il se retrouva en caleçon.

        Caleçon noir et culotte blanche. Le contraste ne la surprit pas.

        — A mon tour maintenant, pour les shots.

        — Tu n’en as droit qu’à deux, alors ne les gaspille pas.

        — Fais-moi confiance.

        Il lui adressa un sourire provocant.

        — Alors, vas-y. Je suis tout à toi.

        Tout à elle. Cela lui plaisait. Elle glissa un quartier de citron entre les lèvres de Tanner, tout en réfléchissant à la partie du corps de Tanner qu’elle voulait goûter de ses lèvres.

        Il arqua un sourcil étonné.

        — Pardon, dit-elle. Mon inexpérience est flagrante…

        Il désigna la bouteille de tequila, lui rappelant qu’elle avait oublié de remplir le petit verre.

        Elle répara l’oubli, sans cesser de réfléchir. Quelle partie de son corps la tentait le plus ? Son cou, son torse, son ventre ? Son nombril formait un joli creux. Elle le garderait pour le second shot, comme lui.

        Elle décida de commencer par le cou. La proximité de son visage rendait la chose encore plus excitante.

        Elle fit courir sa langue le long des veines de son cou, et elle sentit son pouls battre plus fort. Elle déposa le sel qu’elle lécha avec avidité, goûtant la saveur de sa peau.

        Puis elle avala la tequila, frémissant sous la lente brûlure de l’alcool. C’était plus fort que prévu !

        Enfin, retirant le citron de sa bouche, elle l’embrassa avec fougue. Il répondit à son baiser avec la même fougue, le désir était comme une onde qui les parcourait tous les deux, électrifiant leur corps.

        Elle passa au second shot, dans son nombril, griffant sa cuisse, lui procurant de nouveaux frissons d’excitation. Puis elle prit dans sa main son sexe durci, le caressant à travers son caleçon, en proie à une anticipation fébrile.

        Bien vite, il écarta sa main, puis fit tomber les pétales de rose par terre.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

        — Je fais place nette.

        Elle le regarda dégager le lit, les pétales orange voletaient partout. L’heure n’était plus au romantisme. Tanner semblait déterminé à entrer dans le vif du sujet.

        *  *  *

        Il s’empressa de retirer à Candy sa culotte, impatient de supprimer toutes les barrières entre eux. Le joli morceau de dentelle alla rejoindre les pétales par terre.

        Elle lui sourit avec douceur, les yeux brillants.

        — Tu es ivre ? demanda-t-il.

        — Un peu.

        — Techniquement, on n’a bu qu’un shot. Il n’y avait guère plus qu’un dé à coudre d’alcool dans nos nombrils.

        — Je ne bois presque jamais. Mais je suis peut-être aussi ivre de te toucher, de t’embrasser, de lécher ta peau, dit-elle avec un gémissement.

        Il lui mordilla l’oreille. Elle avait encore des pétales de rose dans les cheveux.

        — J’aime bien te pousser dans tes retranchements, murmura-t-il.

        — Tu es très doué pour ça.

        Elle n’avait plus de rouge à lèvres, son mascara avait coulé, lui dessinant des yeux de chat, mais même ainsi elle était magnifique.

        — Déshabille-toi, ordonna-t-elle.

        Il obtempéra. Il mourrait d’envie de la pénétrer, mais il résista, afin de poursuivre les préliminaires.

        Posant ses lèvres sur le sexe de Candy, il la lécha, la goûta, se délectant d’elle, de sa saveur plus riche, plus intense et plus brûlante que la tequila. Elle ondulait contre lui, haletante. Jamais il n’avait touché de femme plus sensible, plus délicate.

        Il sentait qu’elle s’abandonnait de plus en plus, s’approchant du plaisir ultime. Le dos arqué, elle laissa échapper un petit cri. Ses cuisses, les muscles de son ventre, se crispèrent, et Tanner but sa jouissance au calice.

        Soyeuse, veloutée, miellée.

        Il se redressa pour l’embrasser, recueillir le souffle tiède de son orgasme. Puis il déroula un préservatif sur son sexe dur, sans quitter Candy du regard.

        Puis il se glissa entre ses cuisses, s’enfonça jusqu’à la garde. Elle attira son visage vers sa bouche, et ils s’embrassèrent encore.

        Il remua en elle, et ils roulèrent sur le lit sans jamais rompre leur baiser. Elle noua ses jambes autour de lui, lacéra son dos de ses ongles.

        Lui faire l’amour était comme il l’avait imaginé.

        Ils n’avaient pas éteint, et la pièce éclairée rendait la fusion de leur corps encore plus manifeste.

        La seule obscurité était celle de la nuit derrière les fenêtres. Les écuries, le passage couvert et les chevaux. Les sentiers de randonnée au loin, la haute cime des arbres.

        Ils continuaient de laisser libre cours à la passion qui les consumait, corps à corps fébrile et ardent, dans lequel, d’instinct, ils se comprenaient.

        Eperdu, il réclama sa bouche, agrippa ses cheveux. Il la pensait au bord de l’orgasme, mais n’en était pas sûr. Lui-même n’était plus capable de penser, s’abandonnant aux exquises sensations de son étreinte avec Candy.

        Sa vision se brouilla, le sang bouillonnait dans ses veines, son cœur cognait fort, et il jouit, criant le doux nom sucré de son amante.

        *  *  *

        Candy dormit à poings fermés, bien au chaud dans le lit de Tanner. Au matin, elle se réveilla, le soleil caressant sa peau. Se redressant, elle regarda autour d’elle.

        Elle était seule. Elle ignorait où était passé Tanner, mais rien n’avait changé dans la pièce. La bouteille de tequila et les verres à shot se trouvaient toujours sur la table de chevet, et le sol était toujours parsemé de pétales de rose.

        Elle sourit, repensant à leur folle nuit. Faire l’amour avec lui avait été sublime. Elle le referait encore et encore s’il le lui demandait, et même jusqu’à la fin de ses jours.

        Non, se reprit-elle. C’était impossible. Il n’y avait rien de durable entre eux. Ils avaient… deux ans, au mieux. Des amis-amants, libres de tout engagement, libres de toute attache.

        Elle leva les yeux, et l’aperçut soudain, dans l’encadrement de la porte.

        — Salut, petite marmotte, dit-il, j’ai du café, du thé, et des muffins.

        Il tenait un carton contenant des gobelets, et un sac en papier blanc avec les pâtisseries.

        — Super.

        Elle remonta le drap. Bizarre d’être nue alors qu’il était habillé. Jean, T-shirt noir et bottes western, sa tenue habituelle, elle le savait désormais.

        — La tasse avec ton nom est la tienne. Chai tea.

        — Merci, Tanner. C’est gentil.

        — Muffins au son et aux myrtilles ! Ce sont les plus sains qu’ils avaient. Mais je doute qu’ils soient aussi bons que ceux que tu fais toi-même.

        — C’est parfait. Il faut que j’appelle Dana et Eric pour savoir comment va Ivy.

        — Je l’ai déjà fait, et tout va bien, répliqua-t-il, s’asseyant au bord du lit. Elle s’est réveillée deux fois cette nuit, a pleuré en attendant le biberon, a bien fait son rot et s’est rendormie.

        Candy éclata de rire.

        — Je reconnais bien là notre petite Ivy. Euh… la petite Ivy de Meagan, s’empressa-t-elle de rectifier.

        — J’ai compris, pas de panique. Ce matin, ils l’emmènent dans le jardin. Jude veut courir, alors ils ont décidé que prendre l’air leur ferait du bien à tous les deux.

        — Bonne idée.

        — Oui. A mon avis, Ivy va adorer le citronnier quand elle sera plus grande. Ton jardin est une des raisons pour lesquelles j’ai acheté cette maison.

        — C’est ton jardin, maintenant.

        Sa maison. Sa propriété.

        — Les fleurs et les arbres seront toujours les tiens, même quand tu ne vivras plus là, répliqua-t-il.

        Elle sentit sa gorge se nouer en songeant qu’un jour elle se retrouverait sans lui. Pourtant, cette relation libre était son idée, aussi ferait-elle mieux de se ressaisir.

        Mais était-elle réellement capable de ne pas s’attacher ? S’était-elle dupée en pensant qu’elle pourrait changer sans souffrir des conséquences ?

        Elle soupira. Ce n’était que le premier matin, et elle s’inquiétait déjà. Elle devait se ressaisir, d’autant qu’elle avait soutenu qu’elle serait capable de gérer l’après…

        Tanner se pencha en avant, et elle sentit son pouls s’affoler.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je t’embrasse.

        Elle reposa son muffin et attira Tanner à elle. Elle aurait beau essayer, jamais elle ne pourrait cesser de le désirer. Mais vaille que vaille, elle s’en tiendrait au plan d’origine, même si elle devait pour cela dissimuler ses véritables émotions.

        Il retira prestement ses vêtements. T-shirt, bottes et chaussettes volèrent. Arrivé au jean, il se contenta de le baisser juste assez pour libérer son sexe et enfiler un préservatif.

        Capturant ses lèvres, il la pénétra de toute sa vigueur. Elle alla à sa rencontre, s’accordant à son tempo frénétique jusqu’à ce que son esprit se vide, faisant taire toutes ses peurs.

      

    

    
      
      

      
        - 14 -
      

      
        Les semaines qui suivirent, Candy et Tanner passèrent d’innombrables jours et nuits ensemble. Elle continuait de redouter de s’attacher à lui. A vrai dire, cette crainte avait même empiré. Mais elle gardait ces sentiments pour elle, s’efforçant de ne pas tomber amoureuse.

        Les travaux dans la dépendance étaient à présent terminés, mais elle ne s’y installerait pas. Tanner lui avait demandé de rester dans la maison principale afin qu’il leur soit plus facile d’être ensemble, et elle avait accepté.

        Mais elle se demandait si c’était raisonnable. Pourquoi ? Parce que dormir avec lui dans sa chambre lui donnait l’impression d’être sa femme ? Elle n’était même pas censée y penser.

        Elle entra dans la nursery où Tanner, assis dans le rocking-chair, lisait une comptine à Ivy. Peu importait qu’elle ne comprenne pas les paroles, parler aux bébés stimulait leurs esprits.

        — Hello, lança-t-il, croisant son regard. Ça va ?

        Elle lissa sa robe pour se donner une contenance.

        — J’ai l’air de ne pas aller bien ?

        — Tu parais préoccupée. D’ailleurs, c’est souvent le cas ces derniers temps.

        — Euh, non, non, tout va bien.

        — Menteuse, je pense, moi, que quelque chose cloche. Allez, Candy, parle-moi. Qu’est-ce qui se passe ?

        Elle tenta de trouver une excuse.

        — C’est ma mère. Elle n’arrête pas d’appeler et de laisser des messages pour que je l’invite à passer. Elle dit qu’elle veut voir le bébé et lui apporter un cadeau.

        C’était la vérité, même si ce n’était pas le motif des préoccupations de Candy.

        — Alors, on dirait que ta mère s’adoucit un peu ?

        — Je ne sais pas. Peut-être. Difficile à dire avec elle.

        — Rappelle-la et fixe une date pour qu’elle vienne.

        — Pourquoi pas ? Mais j’espère que le cadeau n’est pas un prétexte pour venir fourrer son nez ici. Elle a du flair : elle devinera vite qu’on est amants.

        — Et quel intérêt de le lui cacher ? Nous sommes tous les deux des adultes consentants. Elle devra accepter notre relation pour ce qu’elle est, voilà tout.

        Manifestement, que la mère de Candy découvre la vérité ne le dérangeait pas. Mais, s’il découvrait la vérité sur ses sentiments à elle, elle doutait qu’il s’en fiche.

        — Tu travailles, ce soir ? demanda-t-il, changeant de sujet.

        — Oui, j’ai un cours de doga à six heures.

        S’efforçant de chasser ses pensées sombres, elle regarda le bébé.

        — Est-ce qu’Ivy apprécie son histoire ?

        — Oh oui ! Pas vrai, ma petite étoile ?

        Candy s’approcha. Sur les genoux de Tanner, Ivy réagit à sa voix, remua les pieds et lui adressa un sourire.

        Son premier sourire !

        — Oh ! s’exclama-t-il, émerveillé. Tu as vu ? Tu as vu ce qu’elle a fait ?

        — Oui. Je vais chercher mon appareil-photo. A mon retour, parle-lui pour qu’elle recommence et que j’immortalise son sourire.

        Elle se sentait aussi émue que lui et avait l’impression que son cœur allait jaillir de sa poitrine.

        — C’est génial ! dit-il encore, souriant jusqu’aux oreilles.

        Elle se précipita hors de la pièce et revint bientôt avec l’appareil-photo. Tanner se mit à chatouiller un peu Ivy, qui le gratifia d’un autre sourire, puis d’un autre. Candy prenait quantité de photos.

        — Et si on faisait une vidéo ? suggéra-t-il. On la mettra sur YouTube.

        Il devait vraisemblablement exister quantité de vidéos de ce genre, soupçonna-t-elle, mais seule celle-ci comptait à leurs yeux puisqu’il s’agissait d’Ivy.

        Tanner prit une drôle de voix pour faire sourire Ivy, tandis que Candy filmait. Elle fit même un plan sur Yogi, venue voir ce que ses maîtres avaient encore trouvé de bizarre à faire.

        — Je suis d’avis qu’on devrait fêter ça ce soir en sortant tous ensemble, déclara ensuite Tanner. Que dirais-tu si Ivy et moi venions te chercher à ton travail ?

        Elle sentit son cœur bondir de joie.

        — Oh ! j’adorerais, oui !

        — Super, alors on te retrouvera là-bas. Qu’est-ce que tu en dis, princesse ? Tu veux assister au cours de Candy et Yogi ?

        Ivy le gratifia d’un nouveau sourire.

        *  *  *

        Tanner se rendit au studio avec Ivy, bouclée dans son siège auto. C’était la première fois qu’il l’emmenait quelque part tout seul. Mais les premiers sourires de sa petite nièce le réjouissaient tellement qu’il ne tenait pas en place. Il avait besoin de sortir de la maison.

        Lorsqu’ils furent arrivés, il la mit dans un porte-bébé en tissu noué autour de son torse. Elle avait le visage contre sa poitrine, ce qui l’empêcherait de voir, à moins qu’il se tourne de côté. Mais Ivy risquait plutôt de dormir tout du long. D’ailleurs, elle somnolait déjà.

        Il entra dans le studio. Le doga lui était désormais assez familier, car Candy et Yogi s’entraînaient souvent à la maison. Mais il était très curieux de les voir pratiquer en cours.

        Candy les accueillit dès qu’il entra dans la salle. Il était venu tôt afin de pouvoir s’installer sans déranger.

        — Ivy dort ? demanda-t-elle.

        — Presque.

        — Comme elle est mignonne, pelotonnée contre toi comme ça.

        — Toi aussi, tu es très mignonne ! répliqua-t-il.

        Il adorait la voir en tenue de yoga. Voir ses longues jambes galbées. Son corps souple. Il lui vola un bref baiser.

        Candy était une amie loyale, une amante fougueuse et la meilleure nounou qu’Ivy puisse avoir. Mourant d’envie de la toucher encore, il déposa un autre baiser, plus intense, sur ses lèvres, prenant garde à ne pas écraser le bébé entre eux.

        A 18 heures, les élèves commencèrent à entrer. Des gens de tous âges, accompagnés de compagnons à quatre pattes très divers, du chihuahua au dogue allemand.

        Candy présenta Tanner comme son ami et son patron, expliquant qu’elle était la nounou de sa nièce.

        Plusieurs personnes s’approchèrent d’Ivy et s’extasièrent sur elle. Il était fier de la montrer, même si on ne voyait pas grand-chose d’elle, enfouie dans le porte-bébé.

        Candy et Yogi prirent se placèrent devant le groupe. Il s’agissait d’un groupe de niveau intermédiaire, même si certains chiens paraissaient débutants.

        Le bouledogue et le terrier durent être calmés par une friandise pour rester sur le matelas. Le but du cours était que chiens et maîtres passent un moment ensemble dans un environnement thérapeutique, et cela paraissait fonctionner.

        Candy était une formidable enseignante, et Yogi, une intelligente acolyte canine. Le cours débuta en position assise, les élèves travaillant leur respiration et massant les chiens. Puis ils leur firent faire la salutation au soleil en levant leurs pattes arrière vers le ciel. Il y eut aussi une posture dite du triangle, où les participants, debout, s’étiraient en avant vers leurs partenaires à poils.

        L’expression des chiens était amusante, surtout durant la posture où, allongés sur le dos, ils se laissaient masser le ventre par leurs maîtres. Certains leur léchaient le visage de joie.

        Le cours se termina sur une note douce, les maîtres plaçant une main sur leur cœur et l’autre sur celui de leur chien. Tanner participait à sa manière à cet échange d’amour, avec Ivy nichée contre son cœur. Il jeta un coup d’œil à Candy, et ils échangèrent un sourire. Il ne doutait pas que, si Ivy avait été éveillée, elle aurait souri également.

        *  *  *

        Lorsque Candy et Tanner rentrèrent, ils préparèrent le dîner et donnèrent son biberon à Ivy. Ensuite, après avoir mis le bébé au lit, ils passèrent le reste de la soirée tous les deux.

        Ils prirent un bain ensemble, parfumé avec des sels à l’eucalyptus. C’était la méthode de relaxation que Candy pratiquait souvent avant d’aller se coucher et, ce soir, elle l’avait invité à se joindre à elle.

        — C’était une belle journée, déclara-t-il.

        — Oui. C’était super qu’Ivy et toi ayez assisté à mon cours.

        Elle adorait passer du temps avec Tanner et Ivy. Dans un monde parfait, ils seraient son mari et son bébé. Mais elle ne pouvait rien changer à sa situation, ne pouvait revendiquer ni l’homme ni le bébé, même si elle le voulait.

        Il grimpa dans la baignoire et lui fit de la place. Elle s’assit devant lui et s’adossa contre lui, un peu serrée, ce qui rendait le contact plus douillet encore, plus chaud et plus romantique.

        — Je n’ai pas pris de bain depuis que j’étais gosse, dit-il.

        — Tu es donc resté sale toutes ces années ? railla-t-elle.

        — Très drôle ! fit-il en la pinçant.

        — Et alors ? Tu trouves ça comment ?

        — Le bain ? Pas mal, surtout si j’avais quelques jouets pour m’amuser dans l’eau. Oh ! mais j’en ai un, non ? poursuivit-il, l’entourant de ses bras. Un très joli jouet.

        — Tu peux jouer avec moi n’importe quand, soupira-t-elle.

        — Ma reine de beauté à moi…

        Du bout des doigts, il titilla la pointe de ses seins.

        — Tu as gardé les tiares de tes concours ? demanda-t-il.

        — Toutes. Autant je détestais ces concours, autant l’idée de jeter mes trophées me paraissait insupportable.

        — Tu travaillais dur pour les gagner.

        — Oui, admit-elle. Je pourrais les donner à Ivy. Après tout, c’est une princesse.

        — Tu ferais ça ? Tu les lui donnerais ?

        — Pourquoi pas ? Je l’aime comme si elle était…

        Elle s’interrompit sans terminer sa phrase.

        — Ta propre fille ? finit-il à sa place.

        — Oui, souffla-t-elle, fermant les yeux.

        — Moi aussi, c’est ainsi que je l’aime. Mais elle n’est pas ma fille. C’est celle de Meagan et, un jour, ma sœur va devoir récupérer son enfant.

        Candy ouvrit les yeux, fixa le mur devant elle.

        — Au moins, tu feras toujours partie de la vie d’Ivy. Tu seras toujours son oncle.

        — Et tu seras toujours sa première nounou.

        — Meilleure que Mary Poppins ?

        — Assurément meilleure, assura-t-il, l’embrassant sur la joue.

        Ils se turent, savourant la douce chaleur du bain relaxant. Quand l’eau devint moins chaude, ils sortirent de la baignoire, et elle tendit la main vers une serviette.

        — Ne te sèche pas, dit-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je veux te faire l’amour comme on est, mouillés et sexy, répondit-il d’une voix rauque.

        Il lui prit la main, la conduisit vers le lit, où ils s’allongèrent, marquant les draps d’empreintes humides. Ils s’embrassèrent avec douceur et passion, et elle comprit alors qu’elle ne pouvait plus lutter. Non seulement elle aimait Ivy, mais elle aimait Tanner. Elle était tombée amoureuse de l’homme qui lui était interdit. L’homme qu’elle n’était pas censée aimer.

        La gorge nouée, elle se serra contre lui. Comment réussirait-elle à passer les deux années suivantes en vivant avec lui tout en éprouvant pareils sentiments ?

        Elle n’était pas assez naïve pour espérer que cela se tasserait avec le temps. Sa bataille intérieure continuerait, et augmenterait même. Que faire ? Etre honnête et dire à Tanner qu’elle s’était prise à son propre piège ? Que son cœur se trouvait captif de leur liaison ?

        Envisager les conséquences la plongeait dans une angoisse terrible. Elle lui avait promis de ne pas s’attacher. Elle avait toujours su qu’il y avait un risque que cela se produise, mais elle avait soutenu qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.

        Cela faisait-il d’elle une menteuse, ou simplement une femme qui ne pouvait s’empêcher de tomber amoureuse ?

        Baissant la tête, il lécha doucement la pointe de ses seins.

        Elle enfouit les doigts dans son épaisse chevelure, souhaitant qu’il existe une solution facile. Mais, hélas, elle n’avait que deux options : lui dire la vérité ou se taire, prétendre que tout allait bien.

        A mesure que les préliminaires devenaient plus torrides, que Tanner lui faisait des choses exquises, elle s’abandonnait au plaisir, chassant ses ruminations.

        Lorsqu’il la pénétra, fusionnant leurs corps avides, elle prit sa décision.

        Elle tairait ses sentiments pour lui.
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        Deux semaines plus tard, ils ramenèrent Ivy à la prison pour qu’elle voie sa maman. Candy nota que Meagan semblait aller bien mieux. Au moins, ses cheveux étaient propres et coiffés.

        Hélas, elle resta terriblement distante envers Ivy, n’interagissant pas plus avec elle qu’avant, même si elle paraissait en avoir envie. A l’évidence, elle se sentait toujours aussi défaillante, effrayée de ne pas être capable d’être une mère à plein temps pour sa petite fille.

        — Tu vois comme elle a changé ? demanda Tanner à sa sœur. Elle fait quantité de choses formidables. Elle essaie d’attraper ses jouets et, parfois, elle arrive à les mettre dans sa bouche. Elle aime regarder les gens dans les yeux, et elle tient bien sa tête toute seule. Elle commence même à faire des petites pompes. Et elle n’arrête pas de sourire !

        — Oui, j’ai remarqué à quel point elle avait changé, répondit Meagan tandis que Candy donnait le biberon à Ivy. Vous faites un excellent boulot avec elle, tous les deux. Elle a vraiment l’air d’un bébé heureux.

        — Elle l’est. Mais elle a quand même besoin de toi.

        — Vu les circonstances, je pense qu’elle a plus besoin de vous que de moi. Alors, s’il te plaît, ne me mets pas la pression avec ça. Je tiens juste compte de ce qui est le mieux pour ma fille.

        Il se renfrogna, frustré. Mais Candy était d’accord, il ne devait pas insister, pas pendant que Meagan luttait encore pour accepter sa situation. La vie était assez difficile pour ne pas la compliquer davantage. Quand bien même Candy ne faisait pas mieux en se bagarrant chaque jour contre ses sentiments pour Tanner.

        Penchée en avant, Meagan observait Candy nourrir Ivy. Elle étudiait aussi son frère, comme si elle analysait le langage de son corps et la façon dont il s’inclinait vers Candy et le bébé. Puis elle dit :

        — Il se passe quelque chose entre vous. Vous avez l’air plus proches que la dernière fois.

        — Ah, ne recommence pas avec ça, gronda Tanner.

        — Je parie que vous êtes ensemble maintenant. En couple, ou quelque chose du genre.

        Il soupira. Il n’avait aucune envie de discuter de sa vie privée avec sa sœur.

        — Même si c’était le cas, ça ne te regarderait pas.

        — Ta réponse prouve que vous l’êtes. Je savais que vous finiriez ensemble, rétorqua sa sœur.

        Tanner se renfrogna. Candy, elle, se sentait affreusement mal à l’aise, surtout à cause de son secret.

        Quand Ivy finit de boire, Tanner la prit dans ses bras.

        — Je sors lui faire faire son rot.

        — Tu peux le faire ici, répliqua Meagan.

        — Je peux, mais j’ai besoin d’air frais. Je serai dans la cour en cas de besoin, ajouta-t-il à l’attention de Candy avec un regard d’excuses.

        Elle hocha la tête et le regarda s’éloigner.

        — S’il te plaît, ne te mets pas toi non plus en colère contre moi, dit Meagan lorsqu’il fut sorti.

        — Je ne suis pas en colère. Mais discuter de ma relation avec ton frère ne présente aucun intérêt.

        — Pourquoi ? Parce que tu couches avec lui ? Ou parce que tu es amoureuse de lui ?

        Le feu aux joues, Candy tressaillit. Ayant besoin d’une diversion, elle se leva, cherchant à masquer ses sentiments.

        — Je n’ai pas envie de parler de ça avec toi. Je vais au distributeur de boissons. Tu veux quelque chose ?

        — Un soda orange, merci.

        Candy se dirigea vers la machine, inséra la monnaie. Puis, récupérant sa cannette, elle la passa sur son front pour se rafraîchir.

        Puis elle retourna auprès de Meagan, et toutes deux sirotèrent leurs boissons. A la table voisine, une femme plus âgée et ses visiteurs jouaient au Scrabble. Candy aurait préféré être absorbée par un jeu de société, au lieu de fixer la sœur de Tanner dans un silence chargé.

        — Tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas ? demanda doucement Meagan.

        Candy n’avait révélé son secret à personne, pas même à Dana. Elle se sentait trop coupable.

        — Tu n’as pas le droit de me poser cette question.

        — S’il te plaît, réponds-moi.

        — Je refuse d’en discuter avec toi.

        — Eh bien, je suis certaine que tu l’es. Et je sais aussi que tu aimes ma fille, ajouta Meagan avec un soupir. J’aimerais qu’elle soit la tienne. La tienne et celle de Tanner. Ce serait tellement plus logique que vous soyez ses parents.

        — Tu ne devrais pas continuer à dire des choses pareilles.

        — Jamais je ne t’arriverai à la cheville comme mère.

        — Un jour, tu seras une mère formidable. Il faut juste que tu y travailles. Et, par pitié, souviens-toi que je ne suis pas la mère d’Ivy. Je suis sa nounou.

        — La nounou amoureuse de mon frère.

        — Arrête de dire ça !

        — D’accord, mais tu veux mon avis ? Il t’aime aussi, et il ne le sait même pas. Certains hommes peuvent être nuls à ce point. Il n’a jamais été amoureux, alors il ne reconnaît pas les signes. Mais, moi, je le vois bien.

        Candy sentit son cœur s’emballer.

        — Tu ne sais pas de quoi tu parles, Meagan.

        — Si, très bien. Et si tu l’aimes, tu devrais le lui dire.

        Candy n’avait aucune envie de se mettre dans cette position. Si Tanner la rejetait, cela la tuerait. Elle ne supporterait pas une douleur pareille. Ce serait revivre les mêmes souffrances qu’avec Vince.

        — Je voudrais que Tanner et toi, vous vous mariiez et adoptiez Ivy. Vous seriez des parents super, tous les deux.

        — Oh ! Meagan, je t’en supplie ! Arrête d’essayer de donner ta fille. Et, quoi que tu sembles penser, ton frère n’est pas l’homme que j’épouserai un jour.

        — Pourtant, il ferait un bon mari. Je ne l’ai jamais vu aussi heureux depuis qu’il vous a, Ivy et toi.

        N’empêche, Candy refusait de tomber dans le piège que lui tendait Meagan. Son frère ne serait plus heureux du tout s’il connaissait la nature des véritables sentiments de Candy à son égard.

        — Arrête, d’accord ? Arrête de me pousser dans ses bras.

        — Pour autant que je sache, tu y es déjà. Tiens, le revoilà.

        En effet, Tanner revint s’asseoir près de Candy, et il installa Ivy dans son petit siège. Le bébé sourit à Meagan, et les yeux de la jeune mère s’emplirent de larmes.

        Mais, tout aussi rapidement, elle se tourna vers son frère.

        — Je veux que Candy et toi adoptiez ma fille, lança-t-elle.

        — Laisse tomber, Meagan, grogna-t-il. On ne peut pas.

        — Bien sûr que si. Vous êtes tous les deux parfaits pour elle, et l’un pour l’autre. C’est dingue que tu ne voies pas ce qui se passe sous ton nez !

        Candy sentit son ventre se nouer. Elle serra la cannette entre ses doigts, se préparant au pire.

        Qui ne tarda pas à arriver.

        — Candy est amoureuse de toi, dit-elle à son frère.

        — Non, ce n’est pas vrai, riposta-t-il sèchement.

        — Si. Elle n’a pas voulu me l’avouer, mais je le vois bien. Cela dit, tu n’es pas obligé de me croire sur parole. Quand tu seras parti d’ici, quand tu seras seul avec elle, regarde-la dans les yeux et pose-lui toi-même la question.

        *  *  *

        Sur le chemin du retour, Tanner adressa à peine la parole à Candy, se gardant bien de la regarder dans les yeux, et encore moins de lui parler d’amour.

        Si Meagan s’était trompée, Candy se serait défendue, non ? Elle lui aurait dit que sa sœur faisait fausse route ? Lui aurait assuré qu’elle ne l’aimait pas ? Mais elle n’avait pas protesté…

        A ce stade, il ne savait que penser. Il se gara dans l’allée, et Candy sortit Ivy de son siège auto. En silence, ils entrèrent dans la maison.

        Elle emmena le bébé dans la nursery. La petite était grincheuse, comme si elle sentait que quelque chose clochait.

        Irrité, il se jeta sur le canapé, passa une main fébrile dans ses cheveux. Il avait envie de ficher le camp, de fuir la panique qui l’envahissait depuis que Meagan avait lâché cette bombe. Mais il ne bougea pas, conscient que la fuite ne le sauverait pas. Il allait devoir affronter Candy.

        Une vingtaine de minutes plus tard, celle-ci revint.

        — Ivy s’est endormie, dit-elle. Quelle étrange journée.

        — Pour nous tous, marmonna Tanner.

        Enfin, il la regarda dans les yeux, comme sa sœur lui avait conseillé de le faire, et demanda :

        — C’est vrai, ce qu’a dit Meagan ?

        Elle s’assit dans un fauteuil en face de lui, veillant à laisser entre eux une certaine distance.

        — Oui, c’est vrai. J’aimerais pouvoir dire que non mais, maintenant que cela a été proclamé haut et fort, je ne te mentirai pas.

        — Tu m’avais affirmé que le problème ne se poserait pas. Pas d’attaches, pas d’engagements. Rien de tout ça.

        Elle soupira lourdement. Il percevait sa nervosité : il la connaissait par cœur. Tout en elle était devenu merveilleusement familier, ce qui rendait ce moment encore plus inconfortable.

        — Je ne l’ai pas voulu, assura-t-elle.

        Il bondit sur ses pieds.

        — Tu aurais dû faire plus attention ! Toi et tes rêves de mariage !

        Une lueur s’alluma dans les yeux de Candy.

        — Tu crois que ça me réjouit ? Que je me suis infligé volontairement cette torture ? J’ai essayé d’empêcher que ça arrive. J’ai lutté contre, Tanner.

        — Pas très fort, manifestement.

        — Que veux-tu que je fasse ? Que je dise pour arranger les choses ? Je ne te demande rien. Je n’attends rien de toi.

        N’empêche, il avait l’impression de devenir fou, comme s’il avait réellement maintenant une femme et un enfant.

        — C’est trop pour moi. Je ne peux pas le gérer.

        — Tu n’as rien à gérer. Je vais déménager dans la dépendance et, dès que tu auras trouvé une nouvelle nounou, je repartirai m’installer chez Dana et Eric.

        Il ne voulait pas qu’elle s’en aille, tout en sachant que cela ne rimait à rien qu’elle reste.

        — Tu démissionnes ? Tu vas manquer à Ivy.

        — Elle me manquera aussi, mais je ne pourrais pas supporter de te voir chaque jour. Pas comme ça.

        — Mais tu comptais rester ici sans me dire que tu m’aimais ? Où est la différence ?

        — Je savais que tu me punirais pour mes sentiments.

        — Je n’ai aucune intention de te punir. Je n’ai jamais voulu de relation sérieuse parce que je refusais de vivre quoi que ce soit qui ressemble au divorce de mes parents.

        Il était terrifié. Paniqué.

        — Ce n’est pas ce qui se passe actuellement, objecta-t-elle. On n’est pas mariés, donc on n’est pas en train de divorcer. Ça n’a rien à voir.

        — Si, ça donne la même impression. Maintenant que tu m’aimes, tout va de travers.

        — C’est peut-être ton incapacité à m’aimer en retour qui fait que ça va de travers, riposta-t-elle, agrippant les bras de son fauteuil. Tu veux entendre un truc marrant ? Meagan pense que tu m’aimes mais que tu ne le sais pas.

        Il sentit sa panique décupler. Il ne voulait pas envisager la possibilité d’être amoureux. Il ne voulait pas éprouver ce genre de sentiments.

        Candy se leva.

        — Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas assez stupide pour croire que tu m’aimes. Et je ne vais pas m’imposer de souffrir, d’espérer et de prier que cela arrive, comme je l’ai fait avec Vince. Il n’est pas question que je traverse ça à nouveau.

        Il tressaillit, furieux d’être comparé à Vince.

        — Je ne suis pas Vince.

        — Ni l’homme de mes rêves non plus.

        Il fronça les sourcils, s’efforçant de ne pas penser au type sans nom et sans visage qui suscitait sa jalousie.

        — Je ne discuterais pas ce point.

        — Je suis désolée que cela cause autant de stress, mais je ne suis pas désolée de t’aimer. Je devrais peut-être mais, au fond de moi, je ne pense pas que l’amour soit quelque chose dont je doive m’excuser.

        Il ne savait pas s’il était d’accord. Il ne savait plus rien, sauf que, même s’ils n’étaient pas mariés, cela ressemblait pourtant à un divorce.

        *  *  *

        Tanner n’arrivait pas à dormir. Il avait pris l’habitude de partager son lit avec Candy, et la savoir loin de lui le torturait. Tout ce qui s’était produit lors de cette journée fatidique le torturait.

        Etait-elle aussi éveillée, incapable de trouver le sommeil ? A tourner en rond dans sa chambre, comme lui ?

        Il ne voulait pas que Candy s’installe dans la dépendance. Pire, il ne voulait pas qu’elle reparte chez Dana et Eric, qu’elle les quitte, Ivy et lui.

        Il ne voyait pas comment il pourrait engager une autre nounou pour la remplacer. Où trouverait-il quelqu’un d’aussi efficace, gentille et aimante qu’elle ?

        
          Aimante.
        

        Il sentit son ventre se nouer. Et si sa sœur avait raison ? Et s’il aimait bel et bien Candy ?

        Etait-il seulement possible d’aimer quelqu’un sans le savoir ? Il n’avait pas de points de repère. En outre, Meagan n’était pas exactement la personne à l’opinion de laquelle il devait se fier. Elle souhaitait juste les voir en couple pour qu’ils s’engagent envers Ivy. Mais il savait qu’adopter Ivy n’était pas la bonne solution. Il n’était pas convaincu que Meagan veuille réellement confier son enfant. La peur la poussait à agir de la sorte.

        La peur, Tanner connaissait. Mais l’amour ? Cela dépassait ses capacités de compréhension.

        Il consulta le réveil. 5 heures du matin. Il avait passé toute la nuit ou presque à ruminer.

        Il avait envie de parler à quelqu’un qui l’aide à y voir clair dans ses sentiments mais, en dehors d’Eric, à qui se confier ? Lui, il préférait l’éviter car, en tant que mari de la meilleure amie de Candy, il était déjà trop proche de la situation.

        Il y avait toujours Kade. Non que son frère soit expert en amour, mais au moins on pouvait lui parler. De plus, ils avaient eu la même enfance bousillée par le divorce de leurs parents, lequel les avait considérablement affectés tous les deux à bien des égards. Tanner supposait que Kade avait choisi une vie sur les routes comme moyen d’échapper au passé, mais sans en être certain, car Kade avait tendance à garder ses sentiments pour lui. Tanner aussi, normalement. Mais là, c’était différent. Il avait besoin de s’épancher.

        Il composa le numéro de son frère, qui décrocha aussitôt.

        — Tanner ? Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien pour Meagan et Ivy ?

        A l’évidence, ce n’était pas le meilleur moment pour appeler. L’heure matinale s’avérait alarmante.

        — Le bébé est en pleine forme, et notre sœur, une véritable plaie, comme d’habitude.

        Kade éclata de rire.

        — Ah ! J’ai l’intention d’aller la voir, ainsi qu’Ivy, dès que je le pourrai. Mais, dans l’immédiat, mon planning est assez chargé.

        Il l’était toujours, songea Tanner. Mais comment reprocher à Kade de rester loin de la famille ?

        — Alors, reprit son frère, s’il ne s’agit pas d’elles, qu’est-ce qu’il y a ?

        — Une crise d’angoisse personnelle. Avec Candy. Maintenant, j’essaie de savoir s’il est possible que je sois amoureux d’elle.

        Kade savait qu’il avait engagé son ancienne petite amie comme nounou d’Ivy.

        — C’est pour ça que tu me téléphones ? Mais enfin, Tanner, comment suis-je supposé savoir si tu l’aimes, moi ?

        — Ce n’est pas ce que je te demande. J’ai juste besoin d’en parler à quelqu’un.

        Kade se radoucit.

        — D’accord, alors où est le problème ? Quel mal y a-t-il à aimer Candy ?

        — Aucun, j’imagine. Sauf que je suis terrorisé.

        — Eh bien, tu vas devoir résoudre ça toi-même. Je ne peux pas t’aider à surmonter tes peurs.

        — Je sais. Mais j’ai été seul pendant la plus grande partie de ma vie et, à présent, j’ai Candy. Et Ivy, aussi. C’est tellement contraire à ce dont j’ai l’habitude…

        — Je me souviens avoir croisé Candy à l’enterrement d’Ella. Elle paraissait adorable. Et réellement amoureuse de toi, déjà à l’époque.

        — Elle est toujours comme ça. Adorable, attentionnée, attentive. Elle a avoué qu’elle m’aimait.

        — Alors, tu devrais peut-être déchiffrer ton cœur avant qu’il ne soit trop tard.

        — Et je fais comment ?

        — Honnêtement ? Aucune idée. Mais ne tarde pas, Tanner. Si tu attends trop longtemps, tu risques de perdre la femme que tu aimes.
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        L’avertissement de son frère résonnant à ses oreilles, Tanner gagna la cuisine pour préparer le café.

        Pouvait-il vivre le reste de son existence sans Candy ? D’emblée, il secoua la tête. Il connaissait la réponse.

        Non. Il ne le pouvait pas. Impossible.

        Il attendait avec impatience chaque moment passé avec elle. Elle était sa meilleure amie, sa maîtresse, la nounou aimante de sa nièce, et la femme vers qui il rentrait chaque soir. Ils regardaient des films ensemble, ils riaient, ils bavardaient et, très souvent, ils étudiaient le langage des fleurs. Il dévorait ses repas et lui faisait l’amour avec fougue.

        Tout ce qu’ils partageaient l’emplissait de bonheur.

        Comment ne l’aurait-il pas aimée ? Elle était toujours là pour lui, sa compagne dans tous les sens du terme. Quand il lui avait demandé de devenir la nounou d’Ivy, il avait cité le message des primevères qu’ils avaient vues dans le parc : « Je ne peux pas vivre sans toi. »

        Un message qui restait valable.

        Il comprenait à présent pourquoi il avait eu l’impression de traverser un divorce durant leur dispute la veille. En un sens, il était déjà marié avec elle — dans son cœur, sans même qu’il le sache. Et pourtant, dès le début, il avait été inquiet et jaloux à l’idée de la perdre.

        Candy Sorensen. La fille de sa jeunesse. La femme qui désirait tant être épouse et mère. Il ne la lâcherait pas, cette fois. Il devait officialiser les choses, devenir l’homme de ses rêves et le père de ses enfants.

        Et s’il était trop tard ? Si elle le repoussait ? S’il avait déjà tout fichu en l’air ? La possibilité qu’il puisse la perdre le rendait fou, le terrifiait.

        Pourvu, pourvu que cela n’arrive pas !

        Il se servit un café, puis décida de ne pas le boire. Il était assez fébrile comme ça. En outre, c’était le jour de congé de Candy, et la responsabilité de s’occuper d’Ivy lui incombait.

        Quand la petite voix du bébé retentit dans le récepteur portable, il se rendit dans la nursery. Ivy hurlait.

        Il constata que son pyjama était souillé. Il y en avait même un peu sur le drap. La couche avait débordé…

        Tandis qu’il changeait la petite, celle-ci se cambra, agita les pieds, mécontente. Il voyait bien qu’elle était fatiguée et voulait retourner dormir.

        — D’accord, ma puce. Mais je dois d’abord mettre un drap propre dans ton berceau.

        Il la déposa dans son moïse le temps de refaire le lit. Ensuite, il la recoucha, l’esprit encombré de pensées concernant Candy.

        Après avoir quitté la chambre, il porta le pyjama et le drap souillé dans la buanderie, jeta la couche malodorante dans la poubelle dehors. Puis il se lava les mains.

        En retournant à la cuisine, il se trouva nez à nez avec Candy.

        Drapée dans son peignoir, elle s’apprêtait à préparer le petit déjeuner. Y compris pour lui, car il remarqua un paquet de jambon posé sur le plan de travail à côté de ses produits végétariens.

        Etait-ce un bon signe ? Il l’espérait tant !

        Il chercha une manière appropriée de dire bonjour, comme « Salut » ou « Tu as bien dormi ? », mais se trouvait soudain frappé de mutisme. Ce n’était pas tous les jours qu’il devait exprimer ses sentiments…

        Candy semblait tout aussi embarrassée que lui, prenant une poêle dans le placard sans un mot.

        Devait-il lui parler maintenant, avant qu’ils commencent à manger ? Ou attendre la fin du repas ? Il ne savait pas comment entamer une simple conversation, et encore moins comment faire une demande en mariage. Il aurait aimé que ses phrases soient fluides afin de rendre la chose aussi romantique que possible, mais ancrée dans la réalité aussi.

        Alors qu’il débattait intérieurement sur le choix de ses mots, un long bip aigu jaillit du récepteur : alerte dangereuse sur le moniteur de surveillance !

        Candy fit volte-face, et tous deux se ruèrent hors de la pièce. Tanner craignait le pire. Si Ivy ne respirait plus…

        Mais sa nièce allait bien. Elle ne s’était même pas encore rendormie. Les yeux grands ouverts, elle était au bord des larmes, effrayée par ce débarquement affolé.

        Il la souleva dans ses bras, s’efforçant de l’apaiser alors que son angoisse peinait à retomber.

        Puis, les jambes en coton, il s’assit dans le rocking-chair et serra éperdument le bébé contre lui. Silencieux, il regarda Candy. Elle aussi paraissait essayer de retrouver son calme.

        *  *  *

        Dès que Candy fut capable de se détendre et d’empêcher ses jambes de trembler, elle vérifia le berceau, cherchant les raisons du dysfonctionnement de l’alarme.

        Elle identifia très vite le problème.

        — Le détecteur était bien réglé, mais le capteur sous le matelas était débranché.

        Tanner fit une horrible grimace.

        — Oh ! mince ! C’est ma faute. J’étais tellement distrait ce matin que j’ai dû le détacher quand j’ai changé son drap.

        Elle poussa un immense soupir.

        — Fausse alarme, Dieu merci !

        — Quel idiot je suis ! Comment j’ai pu faire ça ?

        — Tout va bien, Tanner.

        — Non. Quelle négligence de ma part ! J’aurais dû faire attention.

        Il se leva pour redéposer le bébé dans son lit. Durant quelques minutes, tous deux observèrent Ivy. Puis il s’écarta du berceau et se jeta à l’eau.

        — Il y a quelque chose qu’il faut que je te dise et qui ne peut pas attendre plus longtemps.

        — A quel propos ?

        — Meagan avait raison, répondit-il avec douceur. C’est vrai que je t’aime, Candy.

        Stupéfaite, elle se contenta de le regarder, la gorge nouée.

        — Tu viens d’avoir une frayeur terrible. Tu réagis sous l’emprise de la peur. Tu ne penses pas ce que tu dis.

        — Si, je le pense, je le sais. J’ai passé toute la nuit à réfléchir à ce que signifie aimer, et à ce que cela produit en moi.

        D’un signe, il l’invita à quitter la chambre avec lui et à laisser Ivy dormir. Les yeux du bébé se fermaient.

        Candy le suivit jusqu’au salon. Elle s’assit sur le canapé, s’efforçant de garder la tête sur les épaules.

        — Comment peux-tu m’aimer du jour au lendemain ? Ou décider en une nuit qu’il s’agit d’amour ?

        C’était trop rapide, trop déroutant…

        — Ce n’était pas du jour au lendemain, pas techniquement. J’ai juste passé toutes sortes de moments à me rapprocher de toi, avant la naissance d’Ivy, et après son arrivée. Tu as été là à chaque instant, m’aidant à surmonter ça. Tu es devenue ma meilleure amie et, ensuite, tu es devenue mon amante. L’amour, ce n’est pas censé être ça ?

        A l’entendre, c’était si simple, si logique. Mais elle ne pouvait pas accepter ce qu’il disait, pas aussi aisément.

        — Et si tu penses autrement plus tard ?

        — Ce ne sera pas le cas. Au contraire, je serai encore plus amoureux. Je t’en prie, donne-moi une chance, Candy.

        Il semblait vraiment sincère, mais elle continuait de se méfier, son passé revenant la hanter.

        — Comme j’ai donné une chance à Vince ?

        — Je ne suis pas Vince. Et t’a-t-il seulement jamais dit qu’il t’aimait ?

        — Non. Mais je lui ai donné mon cœur et mon âme, et cela m’a anéantie. Si je baisse la garde, et que tu changes d’avis, je serai de nouveau démolie.

        — Qui réagit sous l’emprise de la peur maintenant ?

        — Moi, admit-elle, agrippant son peignoir d’une main nerveuse. Mais il n’y a pas que Vince qui m’a fait souffrir. Toi aussi tu m’as fait souffrir quand on était adolescents. Tu as rompu. Tu m’as quittée. Je ne supporterai pas de revivre une chose pareille.

        — Mais cette fois, je ne te quitterai pas.

        Il s’adossa au manteau de la cheminée, les pouces dans les poches de son jean, pareil à l’adolescent qu’il avait été.

        — Ce matin, poursuivit-il, j’ai appelé mon frère parce que j’avais besoin de parler à quelqu’un, et il m’a averti que je risquais de te perdre si je gâchais tout. Je ne peux pas vivre sans toi, Candy. Pas juste en tant qu’amie ou maîtresse, ou en tant que nounou d’Ivy. Mais en tant que ma future femme.

        Sa femme ? Elle sentit son cœur s’affoler, tiraillé entre espoir et peur.

        — Tu veux te marier ? Toi ? Le célibataire endurci ?

        Le regard de Tanner chercha le sien.

        — Après tout ce qu’on a vécu ensemble, c’est si difficile de nous imaginer mariés ?

        Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle était incapable de compter le nombre de fois où elle les avait imaginés mariés.

        — Tu ne manques pas de qualités conjugales, c’est vrai. Je n’arrêtais pas de les voir en toi. Mais je continue de craindre qu’au moment crucial tu paniques à l’idée de devenir le mari de quelqu’un.

        — Je ne veux pas être le mari de quelqu’un. Je veux être le tien. Et si je dois paniquer, ce sera à l’idée de te perdre, pas de te garder.

        Elle ne désirait rien de plus au monde que d’être sa femme, mais elle ne s’était pas préparée à une demande en mariage, surtout de la part d’un homme susceptible de prendre une décision qu’il pouvait regretter par la suite.

        — J’ai besoin d’un peu de temps seule pour réfléchir, dit-elle en se levant. Je vais dehors respirer un peu d’air frais.

        — Je t’attends, d’accord ?

        Il attendait qu’elle accepte le fait qu’il l’aimait réellement ? Qu’elle accepte de devenir son épouse ? De vivre le rêve qu’elle n’avait pas anticipé ?

        Candy sortit sous le porche et s’assit sur les marches. Elle aurait pu aller derrière, dans le jardin, mais il y avait trop de fleurs. Elle ne voulait pas que leurs messages brouillent son esprit. Elle était suffisamment désorientée comme ça.

        Tout en tentant de rassembler ses idées, elle aperçut la voiture de sa mère se garer devant la maison. Oh ! non ! Avec tout ce qui se passait, elle avait oublié sa visite.

        Sa mère était bien la dernière personne qu’elle avait envie de voir. Mais il était trop tard…

        Jo sortit de la voiture, portant un paquet étincelant orné d’un ruban blanc — le cadeau qu’elle avait acheté pour Ivy.

        — Je ne me souvenais plus que tu venais, avoua Candy, totalement dépassée par les événements.

        — En voilà une manière d’accueillir une invitée, protesta sa mère. Et qu’est-ce que tu fabriques, assise sous le porche comme une vagabonde ?

        Candy lâcha la vérité.

        — Tanner dit qu’il m’aime et qu’il veut m’épouser.

        — Oh ! Seigneur, s’exclama Jo, s’asseyant à ses côtés. Tu veux m’en parler ?

        Jamais Candy ne s’était confiée à sa mère mais, cette fois, elle le fit. Elle raconta tout, chaque mot, chaque émotion, tout ce qui s’était passé entre Tanner et elle.

        Ensuite, sa mère déclara :

        — Je ne trouve pas étrange qu’il t’aime. C’est tout à fait son style, à mon avis. Il a accepté d’élever l’enfant de sa sœur, ça en fait déjà un homme attaché à la famille.

        — Depuis quand tu penses ça ? La dernière opinion que tu as exprimée sur lui, c’était qu’il n’avait pas à élever Ivy.

        — J’ai dit ça uniquement parce que ça m’embêtait que tu recommences à le fréquenter. J’ai toujours pensé que Tanner était du genre à fonder un foyer. Ce qui n’était pas le cas de Vince, loin de là ! Tanner t’a toujours bien mieux convenu.

        Candy la dévisagea, estomaquée.

        — Je n’arrive pas à croire que tu dises ça ! Tu n’as jamais aimé Tanner, en plus.

        — Je ne l’aimais pas parce que je craignais que tu finisses par l’épouser et faire plein d’enfants, ce qui aurait mis un terme à ta carrière. Tanner avait un côté un peu rebelle, mais je le considérais quand même comme un garçon désireux de se marier. La mort de sa sœur l’a dévasté, mais si cela n’était pas arrivé, et si ses parents n’avaient divorcé de façon aussi moche, je pense que vous seriez restés ensemble et que vous seriez mariés.

        Candy ne put retenir ses larmes.

        — Et maintenant, tu penses que je devrais l’épouser ?

        — C’est ce que tu veux, non ? De plus, ta carrière de mannequin est terminée depuis longtemps.

        — Je détestais ça. Et je détestais ces concours de beauté idiots.

        — Pour moi, ils n’étaient pas idiots. J’adorais voir ma fille si belle, si gracieuse. Et tu étais douée. Tu travaillais dur pour les gagner.

        — Je le faisais pour toi.

        — Et c’était merveilleux de te voir réussir. Je voulais que tu deviennes une femme indépendante au mode de vie chic. C’est pour cela que j’étais contente quand tu as rencontré Vince. Je savais qu’il souhaitait ce type de femme. Une maîtresse, pas une épouse.

        — Pourquoi tu voulais ça pour moi, maman ?

        — Parce que c’est le genre de vie dont j’avais rêvé moi-même. Mais je n’étais ni belle ni glamour. Je n’entrais pas dans le moule. Alors, à la place, j’ai épousé un bel homme et j’ai eu une fille magnifique.

        — Tu aimais mon père ? demanda Candy.

        Sa mère se renfrogna.

        — En voilà une question !

        — Franchement. Pourquoi tu ne me parles jamais de lui ?

        — Parce que c’est douloureux. Mais, si tu veux savoir la vérité, j’adorais cet homme. Je l’aimais au-delà de l’imaginable, et j’étais certaine qu’un jour il deviendrait un acteur célèbre. C’était aussi son désir. Il se consacrait à son art. Mais il est mort avant d’avoir eu la chance de réussir.

        Candy tombait des nues.

        — Mon père voulait être acteur ?

        — C’est la raison pour laquelle il est venu en Californie. Puis il m’a rencontrée, et tu es née. Mais il n’a jamais abandonné son rêve.

        — Alors, après sa mort, tu as reporté tes espoirs sur moi ?

        — Oui. Je me disais que, quelque part en toi, tu aurais hérité l’ambition de ton père d’être célèbre. Donc, je t’ai inscrite à des concours de beauté, essayant de stimuler ton sens de la compétitivité.

        — Pourtant, la seule chose que je voulais vraiment, c’était être une épouse et une mère.

        — Maintenant, ta chance se présente.

        — Oui, répliqua Candy, les yeux brouillés de larmes de joie. De me marier avec Tanner, d’avoir ses bébés.

        — Peut-être qu’un de tes enfants sera artiste, avança Jo. Et je pourrai guider sa carrière.

        Candy ne put s’empêcher de sourire.

        — Si l’un d’eux manifeste un intérêt pour Hollywood, je te le ferai savoir. En parlant d’enfants, qu’est-ce tu as acheté à Ivy ? demanda-t-elle, indiquant le cadeau.

        — Une robe. Dès que je l’ai vue, j’ai su qu’il fallait la prendre. Elle me rappelait celle que tu portais quand tu as été couronnée Miss Petite Princesse.

        Tout en parlant, Jo la sortit du paquet. Rose, bouffante, décorée de rubans et de petits nœuds, et doublée d’un jupon à volants.

        Candy toucha le tissu à froufrous, se remémorant sa première victoire remportée, sa première tiare.

        — Elle est parfaite pour Ivy. Tanner l’appelle sa princesse.

        — Ah oui ? Ton père t’appelait comme ça aussi. Il aurait été si fier de te voir gagner tous ces concours.

        De nouveau, les yeux de Candy s’embuèrent.

        — Alors, je vais tenter de penser à mon époque reine de beauté d’une façon plus positive. Tu veux entrer voir Ivy ? proposa-t-elle en séchant ses larmes.

        — Je crois que je reviendrais une autre fois. Il vaudrait mieux que Tanner et toi soyez seuls dans l’immédiat. Il doit être en train de devenir fou, à attendre de voir si tu vas accepter ou non sa demande en mariage.

        Toutes deux se levèrent, et Candy remit la robe dans le paquet.

        — Merci d’être passée, et d’avoir apporté ce cadeau pour Ivy. Tu es tombée à pic.

        Pour une fois, sa mère avait parfaitement agi.

        *  *  *

        Lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, Tanner se figea, bouillant d’impatience. Dès qu’il vit Candy, il lut la bonne nouvelle dans ses yeux.

        — Je veux t’épouser, dit-elle, lui tombant dans les bras.

        Il enfouit le visage dans ses cheveux, le cœur gonflé d’émotion. Il ignorait pourquoi elle tenait un paquet cadeau, mais il s’en fichait. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle allait se marier avec lui. Il l’aimait, et elle l’aimait.

        Elle s’écarta, lui expliqua qu’elle avait oublié la visite de sa mère et relata leur discussion. Elle lui montra également la robe de Miss Petite Princesse. Il trouva incroyablement touchant que Jo ait acheté un cadeau aussi sentimental pour Ivy. Il n’en revenait pas non plus qu’elle ait encouragé Candy à l’épouser. Qu’elle le considère comme l’homme idéal pour sa fille. Candy et lui allaient vivre un bonheur de contes de fées.

        — Qu’est-ce qu’on va faire avec Meagan ? demanda-t-il.

        — C’est-à-dire ?

        — Maintenant qu’on est un vrai couple, elle va nous pousser encore plus à adopter Ivy.

        Elle le fixa.

        — Tu voudrais l’adopter ?

        Il prendrait sa nièce sans l’ombre d’une hésitation si c’était nécessaire, mais il ne croyait pas que ce soit le cas.

        — J’adorerais être son père, et que tu sois sa mère. Mais je ne pense pas que ce soit dans l’intérêt de Meagan.

        — Je suis d’accord. Ta sœur a besoin de temps pour se rétablir. Elle a aussi besoin de prendre confiance dans son rôle de mère. Elle ne devrait prendre aucune décision cruciale sur le sort d’Ivy tant qu’elle est en prison.

        — Alors, c’est ce qu’on lui dira. Qu’on sera toujours là pour elle et Ivy. Mais qu’on ne parle plus d’adoption, en tout cas pour le moment. Plus tard, si elle n’a pas changé d’avis, on en rediscutera.

        — A ton avis, ça va être difficile pour nous ? De se demander si Ivy sera notre enfant, un jour ?

        — On fera en sorte que ce ne le soit pas, répondit-il. On aimera Ivy de la même manière, qu’elle soit notre fille ou notre nièce.

        Candy sourit.

        — Je viens d’être promue de nounou à tante.

        — Oui, en effet.

        Grisé, il l’embrassa tendrement, longuement.

        — Je veux danser avec toi, déclara-t-il soudain.

        Il téléchargea une vieille ballade des Backstreet Boys de leur jeunesse, et monta le son.

        — C’était une de mes chansons préférées, dit Candy, aux anges.

        — Je sais. Je m’en souviens.

        Il l’enlaça, et ils dansèrent au rythme de la musique, tout à leur bonheur immense.
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        - 1 -
      

      
        Le prince Christian Alessandro, troisième dans l’accession au trône de Sherdana, se tenait debout derrière les actuels et futurs souverains, la mine défaite. A coup sûr, il allait gâcher la photo de mariage de Nic et Brooke. La cérémonie était somptueuse s’il en fut jamais, digne d’un conte de fées, mais cela lui était bien égal. Le regard amoureux que son frère avait plongé dans les yeux de son épouse au moment où il lui promettait de l’aimer et de veiller sur elle jusqu’à son dernier jour venait de réduire en cendres son dernier espoir de rester un insouciant célibataire.

        Il retint avec peine un grognement en voyant le photographe lui jeter un coup d’œil de reproche.

        — Allons, la séance est presque terminée, tout le monde me fait un grand sourire ! réclama ce dernier avec un enthousiasme qu’il souhaitait contagieux.

        En dépit de sa contrariété, Christian s’efforça de présenter à l’objectif un visage moins crispé. Il n’irait pas jusqu’à sourire mais il pouvait au moins offrir à son frère une photo correcte. Même si ce mariage désorganisait complètement sa vie, il allait faire un effort pour se réjouir du bonheur de Nic et Brooke. Après tout, il lui suffisait pour l’instant d’arborer un masque aimable, et le tour serait joué.

        — Déplaçons-nous par ici, proposa le photographe en désignant un petit pont en pierre qui enjambait le ruisseau voisin.

        A partir de là, les méandres d’un sentier étroit conduisaient aux étables. En ce qui le concernait, Christian préférait les chevaux cachés sous le capot d’une voiture de sport mais, si cela pouvait lui permettre de s’échapper, il entraînerait volontiers ses petites-nièces, les jumelles Bethany et Karina, faire une visite à leur poney. Du haut de leurs deux ans à peine, elles assistaient pour la deuxième fois en quatre mois à un mariage royal en tant que demoiselles d’honneur. Pour l’instant, elles se tenaient encore gentiment par la main mais elles commençaient à manifester quelques signes d’impatience devant l’insistance du professionnel à leur demander de ne pas bouger. Christian ne les comprenait que trop bien.

        Depuis l’accident qu’il avait eu cinq ans plus tôt, il évitait les photographes autant que possible, car les cicatrices de brûlure qui marquaient toute la partie droite de son corps — épaule, cou et la moitié de sa joue — n’étaient guère photogéniques. Il était devenu de ce fait le moins séduisant des trois fils Alessandro. Mais, dans le fond, son physique importait peu. Le titre qu’il portait, sa richesse et son statut de célibataire continuaient à attirer les femmes aussi sûrement qu’un aimant.

        Son regard erra un instant sur le grand nombre de personnes dont la mission était de veiller que la fête se déroule sans erreur de protocole. Dans le sillage de la mariée, il repéra une jeune femme menue, aux cheveux bruns et aux yeux gris-vert. C’était Noëlle Dubone, la styliste de renommée internationale qui avait dessiné la robe de mariée de Brooke, après avoir créé celle de la princesse Olivia Alessandro, belle-sœur de Christian.

        Née à Sherdana, Noëlle était partie pour Paris à l’âge de vingt-deux ans afin de poursuivre son rêve de devenir dessinatrice de mode. Elle y avait merveilleusement réussi et savourait un succès qui lui permettait une vie agréable et créative. Toutefois, sa vie avait changé du tout au tout à l’occasion du mariage du prince Paolo Gizzi. C’était elle qui avait dessiné la robe de la mariée et, étant donné la couverture médiatique assurée à cette union, Noëlle s’était retrouvée célèbre du jour au lendemain. Les stars de cinéma, l’aristocratie européenne et le gotha tout entier ne juraient plus que par elle. Toute mariée de la haute société voulait absolument porter pour ce grand jour une robe signée Noëlle Dubone.

        — Alors, Christian, tu penses à ton propre mariage ? demanda une voix féminine derrière le prince.

        Il se retourna, furibond, vers sa sœur Ariana dont le ton malicieux lui déplaisait au plus haut point.

        — Bien sûr que non.

        Malgré lui, son regard se posa à nouveau sur la petite silhouette de Noëlle.

        Elle était la seule femme à avoir presque réussi à l’apprivoiser, lui, le plus farouche des princes Alessandro. Hélas, il ne s’en était pas montré digne. Elle ne méritait pas qu’il la traite comme il l’avait fait. Seule la pensée qu’on s’était comporté de cette manière pour son bien à elle lui permettait de dormir la nuit l’âme en paix.

        — Eh bien, tu as tort ! répliqua Ariana.

        Dans sa robe en soie fleurie aux longues manches bouffantes, Ariana était comme toujours parfaitement élégante. Afin de marquer l’importance de l’événement, elle avait demandé un modèle classique par la matière mais profondément original, voire audacieux, par la coupe car elle exhibait ses épaules ravissantes peut-être un peu plus que la cérémonie ne l’aurait exigé.

        — Désormais, le sort du royaume repose entre tes mains, poursuivit-elle à mi-voix.

        Christian fit la grimace.

        — Arrête tes blagues, Ariana ! La santé de notre père n’a jamais été meilleure, et Gabriel ne donne aucun signe de vouloir tomber raide mort dans un futur proche. Cela me laisse tout le temps de choisir une épouse et d’avoir un enfant.

        La seule évocation de cette perspective lui donnait envie de boire un grand whisky pour se remettre. Pourtant, comme sa mère le lui avait fait remarquer à différentes reprises, depuis que Nic avait abdiqué ses responsabilités envers Sherdana en choisissant d’épouser une Américaine, Christian n’avait plus la liberté de s’adonner autant qu’il l’aurait souhaité à la boisson, ni aux femmes. L’idée qu’il devrait désormais marcher sur le droit chemin, après avoir été le prince insouciant, amoureux des fêtes et de la vie facile, le consternait. Lui qui était le troisième dans l’ordre des naissances avait pu se permettre de passer sa vie en faisant fi des convenances. Hélas, cette époque paraissait désormais bel et bien révolue.

        Depuis toujours, les rôles entre les trois frères avaient été bien répartis. Gabriel, l’aîné, assumait les responsabilités. Il était le futur roi. Nic, celui du milieu, passait quelque peu inaperçu. A vingt ans, il était parti aux USA où il était devenu un scientifique reconnu.

        Quant à Christian, le dernier, on lui avait passé tous ses caprices. Depuis l’âge de quatorze ans, ses excentricités et ses aventures faisaient la joie des paparazzis. A vingt ans, il donnait des fêtes qui faisaient trembler Londres. Il buvait trop, dépensait l’argent comme s’il suffisait de se baisser pour le ramasser dans la rue, tant et si bien que ses parents lui avaient coupé les vivres. A la suite de cela, il s’était lancé dans diverses affaires dont aucune n’avait réussi, mais peu lui importait. Il voulait s’amuser, point final.

        A vingt-cinq ans, tout cela lui avait explosé au visage, le laissant à moitié défiguré et le cœur en miettes.

        Et aujourd’hui, à trente ans, on attendait de lui qu’il renonce à sa liberté pour la couronne.

        — Il n’y a que toi pour croire que tu as le temps, reprit Ariana. Mère m’a montré la liste des candidates potentielles. Elle mesure au moins un mètre de long !

        — Je n’ai besoin de personne pour trouver une épouse, rétorqua-t-il, agacé.

        — Gabriel et Nic non plus, approuva Ariana, et regarde ce que ça a donné.

        Christian hocha la tête.

        Dans un grand élan romantique, Gabriel s’était enfui de Sherdana avec la femme qu’il aimait. Cette décision l’avait rendu profondément heureux mais, en choisissant d’épouser une femme qui ne pouvait pas avoir d’enfant, il avait placé ses frères une situation délicate.

        Nic savait que c’était à lui de prendre la suite pour assurer la permanence au pouvoir de la famille Alessandro, ce qui impliquait que l’un des trois princes engendre un fils. Malheureusement, avant même qu’il ait eu le temps de chercher une épouse potentielle parmi les familles nobles d’Europe ou de Sherdana, Brooke, la belle Américaine avait déjà volé son cœur.

        Leur mariage faisait donc retomber cette responsabilité sur ses épaules.

        — Je me débrouillerai sans l’aide de mère pour trouver une fiancée.

        — Regarde au moins la liste qu’elle a préparée !

        — Pas question.

        — Soit. Mais alors, pense à toutes les femmes que tu as fréquentées. Il y en a peut-être au moins une qui te plaît.

        — Bien sûr, approuva-t-il tout en cherchant Noëlle des yeux. Mais aucune avec qui j’aurais envie de passer le restant de ma vie.

        — Eh bien, tu ferais mieux de changer d’avis. Et sans trop tarder.

        Il serra les dents sans répondre. Ariana avait raison, il le savait fort bien. Quand on appartient à une famille royale, le prix à payer est de ne pas toujours faire ce dont on a envie.

        Jusqu’à ce qu’il prenne la décision de s’enfuir avec Olivia, Gabriel avait été écartelé entre son devoir envers Sherdana et le choix qu’avait fait son cœur.

        Quelques mois plus tard, Nic avait eu à trancher le même dilemme. Il aurait dû lui aussi repousser la femme qu’il aimait pour en épouser une dont les enfants pourraient un jour monter sur le trône de Sherdana.

        Finalement, l’un et l’autre avaient renoncé à la couronne pour laisser parler leurs sentiments. Désormais, Christian, lui, n’avait plus le choix. Il devait choisir son devoir.

        L’un des assistants du photographe vint leur demander de se rapprocher du groupe pour une nouvelle série de clichés. Cette diversion mit momentanément un terme à la conversation avec Ariana, mais il dut endurer encore une heure bien ennuyeuse à poser en compagnie de ses frères, de sa sœur, du roi et de la reine, et de plusieurs invités de marque. A la fin de cette épreuve, il était prêt à boire plus qu’il ne l’avait fait depuis cinq ans. Or ces cinq années depuis l’accident lui avaient laissé un corps abîmé, bien assorti à son âme, elle-même assez mal en point.

        Alors qu’il se dirigeait vers le réconfort d’un double whisky, la silhouette de Noëlle s’interposa entre le bar et lui.

        Etait-il interdit de lier conversation avec une ex-amoureuse, même si vous lui aviez délibérément fait de la peine dans la mesure où c’était pour son bien ? Il décida que non et s’approcha d’elle.

        — Bonjour, Noëlle. Je suis heureux de te revoir.

        Noëlle afficha un sourire poli mais plein de réserve.

        — Tu as fait ton chemin depuis que nous ne nous sommes plus revus, reprit-il. Félicitations pour ton beau succès.

        — J’ai eu de la chance, répondit-elle. Tu sais, il suffit souvent d’être à la bonne place au bon moment.

        — Tu oublies de mentionner le talent. Je n’ai jamais douté qu’un jour tu serais reconnue pour ta créativité.

        — Merci, c’est gentil, répondit Noëlle, les yeux baissés.

        — Tu m’as manqué.

        Il se redressa brusquement. Ces mots venaient de lui échapper, et il en était le premier surpris. En se rapprochant, il avait eu l’envie de flirter un peu avec Noëlle, histoire de la faire sourire comme autrefois, mais pas du tout celle de lui adresser pareil aveu.

        Pour la première fois depuis leur rencontre, elle le regarda en face. Son cœur fit un bond en retrouvant la couleur unique de ses yeux. Au premier abord, on pouvait les croire gris tout simplement, mais de près on découvrait les paillettes vertes et or qui leur conféraient une teinte unique. Autrefois, lorsqu’ils prolongeaient un dîner en tête à tête ou paressaient une matinée au lit, il avait passé des moments délicieux à se perdre dans la tendresse qu’ils reflétaient.

        Noëlle secoua la tête.

        — Je suis sûre que ce n’est pas vrai.

        — Je n’étais pas l’homme qu’il te fallait, Noëlle, mais cela ne signifie pas que mon affection n’était pas sincère.

        Tout en parlant, il retenait avec peine son envie de poser la main sur le bras nu de son interlocutrice.

        — Ne cherche pas à me mentir, Christian. Je sais très bien ce que je représentais pour toi : un lit où tu pouvais t’écrouler quand tu avais fini de faire la fête. Tu venais me voir quand tu en avais assez des gens superficiels qui t’entouraient et de leur vie décousue. Et, à la fin, tu m’as rejetée comme si les deux années de notre relation n’avaient compté pour rien.

        
          C’était pour ton bien.
        

        — Mais aussi, regarde comme tu as réussi ! Tu es partie à Paris et tu es devenue une styliste que l’on s’arrache aux quatre coins du monde.

        — Tu crois que c’est ce que je recherchais ? L’argent et la gloire ?

        Elle avait parlé vivement et, si un pli contrarié n’avait barré son front, il aurait pu croire qu’elle avait envie de sourire.

        L’argent, la gloire…, c’était ce que lui-même lui avait souhaité en la quittant.

        — Ce serait franchement dommage qu’un talent comme le tien ne soit pas reconnu.

        — Attendrais-tu par hasard mes remerciements ? ironisa-t-elle.

        Pendant tout le temps qu’avait duré leur liaison, Christian s’était confié sans retenue alors que ses frères eux-mêmes ignoraient les démons qui l’habitaient. Sans doute faisait-il confiance à Noëlle parce qu’ils avaient été amis avant de devenir amants. Son ouverture d’esprit et sa gentillesse lui avaient offert un havre où se décharger de ses craintes et de ses doutes. Ces moments de confiance totale faisaient qu’elle connaissait jusqu’au fond la noirceur de son cœur.

        — Non, bien sûr.

        — Alors, à quoi sert cette conversation après cinq ans de silence ?

        Il passa une main lasse sur son front. A nouveau, il éprouvait le besoin de trouver un soutien. La pression que les circonstances exerçaient sur lui pour qu’il engendre le futur héritier de Sherdana faisait resurgir ses blessures plus secrètes. A plusieurs reprises autrefois, Noëlle l’avait aidé à surmonter des épisodes de mélancolie.

        — J’ai besoin de toi, souffla-t-il.

        Elle afficha un air désolé.

        — Désolée, je ne suis plus la fille qu’il te faut pour ça. Et même si je l’étais, poursuivit-elle d’une voix plus assurée, ma vie comporte désormais des aspects qui auront toujours la priorité sur…

        Elle s’arrêta net. Qu’allait-elle dire ? Elle prit une profonde inspiration et serra les lèvres. Les mots qui suivirent furent polis, le ton empreint de politesse.

        — Je ne suis plus en position d’être ton amie.

        Dans sa bouche, le mot « amie » avait pris une intonation désagréable. Le message était clair, il le comprit aussitôt. Elle ne voulait plus avoir affaire à lui. Ni en tant que confidente, ni en tant qu’amoureuse.

        Avant qu’il ait trouvé une réponse, elle effectua l’une de ces ridicules révérences qu’on lui avait enseignées depuis qu’elle travaillait dans l’aristocratie.

        — Pardonnez-moi, Altesse, je dois retourner auprès des mariés.

        Il la regarda disparaître, tout étonné de constater à quel point il avait gâché l’acte le plus généreux qu’il ait jamais accompli. Elle avait mille fois raison de l’envoyer promener. Il lui avait assez prouvé qu’il ne pouvait lui apporter que des ennuis.

        Mais cette brève conversation avait suffi à lui faire comprendre que son entreprise de trouver une épouse et d’engendrer un héritier ne pourrait être menée à bien que s’il avait quelqu’un à qui se confier. Or, Noëlle était la seule personne au monde à le connaître vraiment, la seule à qui il avait librement parlé de ses problèmes.

        Oui, il avait besoin de son soutien. Même si elle ne manifestait pas l’envie de le lui offrir, il réussirait à la faire changer d’avis.

        *  *  *

        Les parfums de l’automne pénétraient dans la cuisine de Noëlle, portés par l’air du soir. Si elle avait adoré ses années parisiennes, le rythme plus lent et les grands espaces de la campagne lui avaient tout de même manqué. Aujourd’hui, dans son joli cottage pourvu de tout le confort moderne, elle appréciait ce retour à la nature et à une vie plus calme. Quant à son fils, qui débordait d’énergie, il avait toute la place souhaitée pour courir et jouer à sa guise.

        Elle posa sur la table les tomates qu’elle venait de cueillir dans son potager. Bientôt, ce seraient les derniers potirons, les dernières fines herbes… L’automne était sa saison préférée avec ses teintes profondes de rouges, d’orangés, de verts, qui coloraient les versants des collines alentour. C’était d’ailleurs le souvenir de toutes ces nuances qui avait inspiré ses premières créations. Depuis qu’elle s’était spécialisée dans les robes de mariage, elle regrettait un peu que sa palette se restreigne aux tons de blancs et de beige très clair.

        — Maman !

        Elle se campa solidement sur ses jambes pour accueillir l’assaut affectueux de son petit garçon qui se jetait sur elle. Comme la plupart des enfants de quatre ans, Marc était toujours en mouvement, et ses câlins se faisaient à la vitesse de l’éclair.

        — Tu as passé une bonne après-midi avec Nana ? demanda Noëlle.

        Appelée Nana par son petit-fils, Mara Dubone, sa mère, vivait avec eux et s’occupait de Marc le soir, avant que Noëlle rentre du travail.

        — Il a été adorable, s’empressa-t-elle de répondre.

        Sa mère adorait Marc et le soutenait systématiquement.

        Noëlle espéra qu’il ne s’agissait pas d’un pieux mensonge. Ces derniers temps, Marc était devenu assez contestataire et n’obéissait plus aussi volontiers à sa grand-mère. Un peu inquiète, elle se demandait pendant combien de temps Mara pourrait encore s’occuper de lui.

        — J’ai été très gentil, confirma Marc, ses yeux noirs brillants de sincérité.

        Elle prit le visage de son fils entre ses deux mains — il ressemblait tant à son père ! — et lui adressa un grand sourire.

        — Bravo ! Je te félicite.

        Marc avait hérité du talent de son père pour faire des bêtises mais aussi de son charme, ce qui n’allait pas sans la tracasser. Sa rencontre avec Christian l’avait déstabilisée. Ils avaient rompu cinq ans plus tôt, mais tout ce temps écoulé n’avait pas empêché le trouble de l’envahir quand elle s’était trouvée près de lui.

        — Monte vite te brosser les dents et te mettre en pyjama, conseilla Mara à son petit-fils. Tu sais bien que maman ne viendra pas te lire d’histoire tant que tu ne seras pas au lit.

        — OK ! claironna Marc, avec son enthousiasme coutumier.

        Il se précipita aussitôt vers l’escalier en bois qu’il gravit en tapant des pieds sur chaque marche, histoire de rappeler son existence au reste de la maisonnée.

        Une fois seule avec sa mère, Noëlle revint à la charge.

        — C’est vrai qu’il a été gentil ?

        Mara retint un soupir.

        — C’est un petit garçon adorable, mais j’avoue qu’il a beaucoup d’énergie et qu’il aurait besoin d’être tenu par une main ferme. Il faudrait qu’un homme canalise une partie de sa fougue par des projets typiquement masculins.

        Un petit sourire entendu flottait sur les lèvres de Mara tandis qu’elle formulait ce souhait pour la énième fois. Noëlle ne chercha pas à détourner la conversation.

        — Le week-end prochain, les pères des copains de Marc organisent une partie de pêche avec leurs fils. Celui de Philip m’a proposé d’y emmener Marc. Je crois que je vais accepter.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua Mara en secouant la tête. Le temps passe, ma fille ! Tu ferais bien d’oublier ton prince charmant. Cette histoire date de presque cinq ans, il te faut tourner la page et aller de l’avant.

        — Mais, maman, c’est exactement ce que j’ai fait ! J’ai créé une affaire qui marche et j’ai un fils que j’adore. Que veux-tu que je demande de plus à la vie ?

        Mara détourna la tête, navrée, puis se dirigea à son tour vers l’escalier.

        Une fois seule, Noëlle fit le tour de la maison pour éteindre les diverses lampes encore éclairées. De l’étage supérieur provenaient des bruits de cavalcade. Comme d’habitude, Marc défoulait son trop-plein de vitalité avant de se mettre au lit. N’était-ce pas cela le bonheur ? Entendre la voix calme et posée de sa mère et celle claire et vive de son fils lui répondre ?

        Elle posait une main sur la rampe de l’escalier lorsqu’un coup frappé à la porte d’entrée la fit sursauter. Un coup d’œil à la pendule accrochée au manteau de la cheminée lui indiqua qu’il était 20 h 45. Qui pouvait donc bien venir lui rendre visite à une heure pareille ?

        En dépit de l’isolement de son cottage bâti au milieu d’un demi-hectare de terrain, elle n’avait jamais eu à s’inquiéter. Ses voisins, assez proches malgré tout, veillaient de loin sur elle-même et sa famille. Sans doute l’une de ses chèvres s’était-elle échappée une fois de plus. La clôture côté est de sa propriété manifestait quelques faiblesses depuis un certain temps et avait dû céder.

        Elle alla ouvrir, persuadée de se trouver en présence du brave Terry Morgan, venu l’informer qu’une de ses biquettes avait été retrouvée dans son carré de choux. Et elle se trouva nez à nez avec Christian Alessandro en personne ! Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas lui claquer la porte au nez et le renvoyer dans son palais sans lui avoir adressé un seul mot.

        Mais Christian arborait un air un peu gêné et un regard chaleureux.

        — Noëlle, je sais… il y a longtemps… Pourtant, quand je te disais cet après-midi que tu m’avais manqué, je ne mentais pas. Je suis venu te voir pour que tu me racontes à quoi ressemble ta vie maintenant.

        — Je suis de retour à Carone depuis deux ans. Pourquoi viens-tu me trouver précisément aujourd’hui ?

        — Parce que le fait de t’avoir parlé tout à l’heure m’a rappelé beaucoup de bons souvenirs. Il s’est passé quelque chose de fort entre nous autrefois.

        Elle pinça les lèvres.

        — Le seul mot à retenir dans ta phrase est : « autrefois ».

        Pourtant, un frisson la traversa quand elle se remémora le vertige qui s’emparait d’elle lorsque les doigts de Christian se posaient sur sa peau nue. C’était une magie pure qui opérait alors, une magie unique, jamais connue avant, jamais retrouvée après.

        — Puisque tu veux savoir, sache que je suis heureuse, épanouie, et que l’existence que je mène me passionne. Il n’y a place là-dedans ni pour toi ni pour tes problèmes.

        — Tu sais, j’ai changé. Je ne suis plus le même homme.

        C’était bien ce qu’elle avait lu un peu partout dans la presse, mais cela ne suffisait pas à lui donner envie de le faire entrer.

        — Ce que nous avons connu ou pas autrefois n’a rien à voir avec la situation d’aujourd’hui.

        Christian saisit la balle au bond.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu nies que nous avons été amis ?

        
          Amis ?
        

        Noëlle se raidit comme si elle venait de recevoir un coup. C’était ainsi qu’il la voyait quand il lui faisait l’amour pendant des nuits entières ? Quand il était jaloux des copains qui venaient la voir au café où elle travaillait à temps partiel ? Pour lui, la folle passion qui avait existé entre eux n’avait été rien d’autre que de l’amitié ?

        Se rendant compte que la question de Christian l’avait amenée à serrer les poings, elle s’efforça de se détendre. Une fois déjà, une seule, une colère aussi violente s’était emparée d’elle : le jour où il lui avait déclaré n’envisager aucun avenir avec elle et où il lui avait conseillé de partir travailler chez Matteo Pizzaro Design à Paris.

        — Qu’est-ce que tu attends de moi, Christian ? demanda-t-elle sur un ton neutre, aussi peu chaleureux que possible.

        Christian demeura toutefois impassible pour avouer humblement :

        — Je n’ai jamais réussi à être heureux depuis notre séparation.

        Il se redressa, de toute évidence à mille lieues de se poser en séducteur.

        — Est-ce que je peux entrer un moment ? J’ai vraiment besoin de te parler.

        — Il est trop tard.

        Des chambres à l’étage leur provenaient un bruit de pieds impatients. Marc n’allait sûrement pas tarder à venir la chercher.

        — Retrouvons-nous plutôt dans le courant de la semaine, proposa-t-elle. On pourrait prendre un café ensemble.

        — Je préférerais t’inviter à dîner en tête à tête, comme autrefois. J’ai plusieurs sujets à aborder avec toi et je veux le faire sans témoins.

        Une vague d’amertume déferla sur elle. Autrefois, il n’avait jamais voulu qu’on les voie ensemble, où que ce soit. Apparemment, cela n’avait pas changé et, à voir son air déterminé, il avait des questions précises à lui poser. Quelque chose pourtant lui assurait que ce n’était pas au sujet de Marc. Son secret ne s’était donc pas ébruité. Si Christian avait été au courant de l’existence de son fils, il aurait déjà abordé le sujet. Dans ces conditions, qu’avait-il de si important à lui dire ?

        — Je suis désolée, Christian, mais mes soirées sont réservées.

        En effet, son plus grand bonheur résidait dans les moments qu’elle passait avec Marc en fin de journée. Pour rien au monde elle ne les aurait sacrifiés, d’autant moins qu’elle voyait son fils grandir à toute allure.

        — Dans ce cas, si je passais à ton bureau ? proposa Christian.

        Les escaliers résonnèrent sous les pas de Marc qui sautait de marche en marche. Le cœur de Noëlle se mit à battre au même rythme. Cette conversation devait se terminer au plus vite, avant que Marc ne déboule devant eux.

        — Non, passe-moi un coup de fil. Nous trouverons un moment la semaine prochaine. Maintenant, j’ai à faire.

        Elle s’apprêtait à refermer la porte mais Christian la retint. Les pas de Marc se rapprochaient.

        — Très bien. Et nous dînerons ensemble.

        — Maman, tu es où ?

        Les yeux de Christian s’écarquillèrent de surprise.

        — Tu as un enfant ?

        Noëlle s’arc-bouta contre la porte pour la fermer. La rencontre qui menaçait de se produire ne devait absolument pas avoir lieu.

        — Pars maintenant.

        Elle l’avait presque supplié.

        — Marc, reviens ici ! appela la voix de Mara Dubone en descendant l’escalier à son tour.

        Noëlle pria le ciel pour que sa mère intercepte Marc avant qu’il ne fasse son apparition.

        — Je n’imaginais pas…, murmura Christian, visiblement troublé.

        — Bon, maintenant, tu sais pourquoi mes soirées sont occupées. Alors, s’il te plaît, laisse-moi aller le mettre au lit.

        — Tu me permets de faire sa connaissance ? demanda Christian en jetant un coup d’œil à l’intérieur.

        — Non !

        La réponse avait fusé, catégorique.

        En entendant sa voix résonner de manière si dure, elle décida néanmoins de se radoucir un peu.

        — C’est l’heure où il se couche. S’il rencontre quelqu’un qu’il ne connaît pas, il va être tout excité et, franchement, ce n’est pas ce que je recherche. C’est déjà assez difficile de lui faire accepter de se mettre au lit.

        — Sur ce point, il me ressemble !

        N’importe qui aurait pu faire cette remarque. Il n’y avait là aucun sous-entendu de la part de Christian, mais elle redoutait de plus en plus de voir son secret découvert.

        — Pas du tout, protesta-t-elle vivement.

        — Tu as oublié le mal que tu avais pour me persuader de dormir les jours où je restais chez toi ?

        Stoïque, elle fit comme si le sourire taquin de Christian ne produisait sur elle aucun effet. Ce qu’elle se rappelait, c’était les longues heures où ils faisaient l’amour, après lesquelles elle était épuisée physiquement mais rechargée à bloc moralement.

        — Nous évoquerons tout cela une autre fois.

        — Maman, à qui est-ce que tu es en train de parler ?

        Tout à coup, Marc se retrouva collé à ses jupes. De là, il leva un œil curieux sur le visiteur.

        Trop tard. Distraite par les souvenirs que Christian venait de ressusciter dans son esprit, elle avait perdu du temps, et voilà qu’il allait découvrir ce qu’elle avait si soigneusement tenu caché pendant des années.

        — Je parle au prince Christian, Marc, répondit-elle, le cœur serré.

        Puis, se tournant vers Christian.

        — Altesse, je vous présente mon fils, Marc.

        — Ton fils ?

        Le regard noir du prince s’arrêta longuement sur le visage de Marc. Puis, au bout d’un silence qui lui parut interminable, il reprit à voix très basse :

        — Ton fils, ou plutôt, notre fils ?
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        Christian mourait d’envie d’éclairer la lampe du porche afin de mieux observer le petit garçon mais son instinct lui dictait que cela ne lui apprendrait rien. Marc était son fils, il n’avait aucun doute là-dessus.

        Se sentant observé, le petit leva un regard anxieux vers sa mère dont l’expression horrifiée l’inquiétait.

        — Moi, j’ai pas de papa, pas vrai, maman ?

        Noëlle se récria aussitôt.

        — Bien sûr que si ! Tout le monde a un père, mais les pères ne partagent pas toujours la vie de leurs enfants.

        Elle posa une main qu’elle voulait apaisante sur la tête de son fils.

        — Très bien, ironisa Christian. Et la faute à qui ?

        Il commençait à revenir de sa surprise qui laissait place maintenant à l’agacement et à la rancœur.

        Ainsi, cet enfant, son fils, s’appelait Marc. Il avait au maximum quatre ans et demi mais il était grand pour son âge. Comme tous les Alessandro, il avait les yeux très noirs et, comme eux également, il avait les cheveux épais, bruns et ondulés. Pas du tout gêné par l’examen que lui faisait subir Christian, Marc dévisageait le nouveau venu sans la moindre timidité mais avec une franche hostilité, tout de même mâtinée d’une certaine curiosité. Malgré lui, Christian hocha la tête en signe d’approbation. Un enfant né de lui devait posséder un esprit éveillé, voire un peu effronté.

        — Nous aborderons ce sujet plus tard, trancha Noëlle en adressant un regard mécontent à Christian.

        Apparemment, être mère lui avait donné une assurance qu’il ne lui connaissait pas, car le ton de sa voix n’admettait pas de réplique. Presque aussitôt, cependant, elle parut se souvenir du titre qu’il portait et changea de registre.

        — Prince Christian, le moment est mal choisi pour avoir une conversation.

        Il se redressa de toute sa haute stature.

        — Désolé, mais je ne partirai pas avant de savoir de quoi il retourne.

        — Attends, maman, je vais le faire partir, tu vas voir ! proposa Marc en repoussant sa mère pour se planter face à lui dans une position de lutteur, un pied en arrière, les deux poings dressés, prêt à boxer l’adversaire.

        Le tour que prenait la situation ne plaisait guère à Christian, mais il ne pouvait se résoudre à reculer. Trop de questions explosaient dans sa tête. Non, il ne partirait pas. Il préféra fixer Noëlle d’un regard sévère.

        Elle finit par laisser échapper un soupir.

        — Marc, s’il te plaît, monte rejoindre Nana.

        Elle posa les deux mains sur les épaules du petit et le fit pivoter avant de lui adresser un sourire rassurant.

        — Il faut que je parle avec ce monsieur.

        Ce « monsieur »… Ce « monsieur » ! Il était furieux. Il était le père de cet enfant, bon sang !

        — Tu en es bien sûre, maman ? s’enquit le jeune chevalier servant.

        — Sûre et certaine. Vite, monte dans ta chambre, je te rejoins dans quelques instants, ajouta-t-elle en ébouriffant les cheveux de son fils.

        Marc adressa à Christian un regard maussade et défiant avant d’obéir. Malgré ce manque de courtoisie à son égard, un sentiment de fierté vint lui emplir le cœur. Son fils manifestait assurance et audace. Autant de qualités parfaites pour un futur roi.

        Avant que Noëlle ne sorte sous le porche et ne referme la porte derrière elle, il eut le temps d’apercevoir, en haut des marches, une femme d’une cinquantaine d’années tendre les bras à Marc.

        — Comment oses-tu venir chez moi pour dire une chose pareille devant mon fils ? J’ai bien dit, « mon fils » ! s’insurgea Noëlle, les yeux étincelants et les joues rouges de colère.

        — Il me semble tu m’as caché un assez gros secret pendant toutes ces années, non ?

        Elle secoua la tête.

        — Il vaut mieux que tu partes.

        — C’est hors de question. J’exige des réponses.

        — Tu ne les obtiendras pas ce soir.

        L’œil sévère et les mains sur les hanches, elle était l’incarnation même de la résolution, mais cela ne suffit pas à le décourager.

        — Noëlle, je suis désolé pour ce qui s’est passé entre nous autrefois. Tu estimes que je me suis comporté comme un goujat, je le comprends, mais quoi qu’il en soit, je mérite de connaître mon fils.

        — Tu mérites ? Tu plaisantes, j’espère ! Tu as oublié qu’il y a cinq ans tu m’as conseillé de continuer mon chemin et d’oublier que je t’avais connu ?

        A cette évocation, le cœur de Christian se serra. A l’époque, il avait été profondément malheureux de lui donner pareil avis.

        — C’était ce que je devais faire à ce moment-là.

        — Moi, je t’aimais !

        — Ça n’aurait pas marché entre nous.

        — Et pourquoi ça marcherait mieux maintenant ?

        De nouveau, elle lui adressa un regard plein de reproches. De toute évidence, elle lui en voulait encore de l’avoir rejetée cinq ans plus tôt. Mais, depuis, elle était revenue à Sherdana poursuivre une vie dont il lui avait assuré qu’il ne voulait pas faire partie. Une vie qu’elle avait menée, seule et de main de maître.

        — Ecoute, reprit Christian, pour le bien de tout le monde, nous devons faire la paix. J’ai l’intention de faire partie de la vie de Marc.

        — Et, moi, je t’empêcherai d’infliger à mon fils les souffrances que j’ai connues à cause de toi.

        Ces mots avaient pour but de le blesser, mais ce fut à peine s’il les entendit. La beauté de Noëlle le fascinait. Durant leur liaison, elle s’était toujours montrée accommodante. Leurs ébats étaient du genre explosif mais, une fois quittée la chambre à coucher, Noëlle était un modèle de calme. Jamais elle ne s’était rebellée.

        Aujourd’hui en revanche, toutes griffes dehors, elle défendait son enfant avec l’ardeur d’une mère tigresse. Sa fougue le charmait. Il la voulait à nouveau dans son lit. Au fond, la situation était on ne peut plus simple : Noëlle avait donné naissance à un héritier potentiel de la couronne. Il allait l’épouser et, un jour, son fils deviendrait le souverain de Sherdana. C’était lumineux !

        — Noëlle, Marc n’est pas seulement ton fils. Il est un Alessandro. Il fait partie de la famille royale.

        Il laissa cette phrase planer entre eux, afin de laisser à Noëlle tout le temps nécessaire pour bien s’en pénétrer.

        — Tu as l’intention de le couper de tout cela ?

        — Oui.

        La réponse avait fusé et, pourtant, l’expression de son visage prouvait que Noëlle s’était déjà posé la question.

        — Non, corrigea-t-elle. Je ne sais pas !

        Elle avança à grands pas vers sa voiture.

        — Va au diable, Christian. Marc ne devait jamais savoir.

        — Mais pourquoi l’as-tu ramené ici ? Tu aurais pu continuer à vivre très agréablement à Paris.

        Il lui avait emboîté le pas et se retenait de la rattraper pour la prendre dans ses bras. Peut-être alors céderait-elle comme autrefois à la ferveur de ses baisers ?

        — Mon beau-père est mort il y a deux ans. Ma mère s’est retrouvée seule, complètement désemparée. Je suis rentrée pour être auprès d’elle.

        Cette confidence le peina : il savait que la mère de Noëlle s’était remariée quand sa fille avait tout juste six ans.

        — Je suis désolé. Je sais que vous étiez très proches, lui et toi. Il doit te manquer beaucoup.

        — Oui, en effet. Nous avons tous traversé une période bien triste. Marc adorait son grand-père.

        A nouveau, les regrets assaillirent Christian. Marc avait un autre grand-père qu’il n’aurait jamais connu si le plan de Noëlle avait fonctionné comme elle l’avait prévu, ce qui était injuste aussi bien pour l’aïeul que pour le petit-fils.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que je me trompais ? Tu aurais très bien pu nier que Marc était mon fils.

        L’étonnement se lut sur le visage de Noëlle.

        — Même s’il ne te ressemblait pas autant, pourquoi est-ce que j’aurais fait ça ? Est-ce que je t’ai déjà menti ?

        Non, en effet. C’était lui qui dissimulait de sombres secrets.

        — Tu m’as tout de même caché son existence pendant quatre ans.

        — Si tu avais cherché à entrer en contact avec moi, je t’aurais parlé de lui.

        — Et pourquoi pas ce soir ? Si Marc n’était pas venu jusqu’à la porte, tu n’aurais jamais admis qu’il existait.

        — Le rôle de père ne t’intéresse pas.

        — C’est faux !

        A vrai dire, jusqu’à aujourd’hui, il n’avait jamais envisagé la paternité autrement que comme un devoir qu’il devrait remplir un jour, à cause de sa position.

        — Je sais pourquoi Marc t’intéresse, reprit Noëlle d’une voix morne. Le pays entier s’inquiète de l’absence d’héritier pour Sherdana et il te considère comme son unique espoir de lui en fournir un.

        De toute évidence, elle était aussi peu persuadée que lui de ses dispositions pour le rôle qu’on lui décernait.

        — Tu viens de découvrir mon fils, l’héritier dont tu as besoin. Du coup, ton problème est résolu.

        Il fronça les sourcils. La solution envisagée par Noëlle n’était pas aussi simple qu’elle paraissait le croire.

        Allait-elle comprendre sa réponse ? Le cœur battant, il la dévisagea.

        — Marc ne peut pas être mon héritier.

        Un silence s’ensuivit. Visiblement, Noëlle ne réussissait pas à relier tous les éléments du rébus. A lui donc de lui expliquer ce qu’elle ne devinait pas.

        — Il ne peut être mon héritier que si j’épouse sa mère.

        — Quoi ? Tu as bien dit « épouser » ?

        Tout à coup, Christian eut envie de la convaincre qu’il était venu chez elle ce soir pour lui faire cette proposition. En fait, depuis qu’il l’avait retrouvée, il était persuadé qu’elle était la seule femme avec laquelle il pouvait s’imaginer lié. Et ce mariage résoudrait tous ses problèmes.

        Cinq ans plus tôt, leur relation s’était bâtie d’abord sur l’amitié mais, très vite, la passion était née. Noëlle l’avait adoré, lui, le prince trop gâté. Mais au lieu d’apprécier ce don d’elle-même qu’elle lui faisait, il avait préféré le considérer comme normal et avait laissé se manifester le côté le plus noir de sa personnalité. Peu importait, elle lui pardonnait tout, aimait jusqu’à ses faiblesses, jusqu’à ses défauts. Il n’avait pas su profiter du havre qu’elle lui offrait. Etait-il trop tard désormais ? Le moment était venu de l’apprendre.

        — Tu ferais une princesse parfaite. D’ailleurs, tout le monde t’aime déjà à Sherdana.

        Noëlle laissa échapper un petit rire forcé.

        — Allons donc ! J’ai créé deux robes de mariage, ça s’arrête là. Il en faut davantage pour mériter l’amour de qui que ce soit. L’Europe regorge de belles aristocrates qui seraient très heureuses de devenir ta femme, ajouta-t-elle en secouant sa tête aux cheveux bouclés.

        — Mais je ne veux personne d’autre que toi !

        Noëlle croisa les bras.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu t’intéresserais à Noëlle Dubone ? A d’autres ! C’est Marc que tu veux. Et tu ne l’auras pas.

        Il lui faudrait du temps pour la convaincre. De toute manière, lui-même avait besoin d’un répit pour assimiler ce qu’il venait d’apprendre.

        — Nous reprendrons cette conversation demain. Je viendrai te chercher sur le coup de midi. Arrange-toi pour te libérer quelques heures.

        — Quelques heures ou quelques mois, je ne changerai pas d’avis. Tu n’auras pas mon fils.

        — Mais je ne veux pas te l’enlever !

        Pourquoi diable s’était-elle mis pareille idée en tête ? Evidemment, à force de se présenter à elle sous son plus mauvais jour, il avait fini par la persuader qu’il était un personnage peu recommandable.

        — Noëlle, je veux seulement faire partie de la vie de Marc.

        *  *  *

        Elle gardait les yeux fixés sur Christian, les lèvres pressées l’une contre l’autre, mais son esprit tournait à mille tours à l’heure. Son secret n’en était plus un à présent. Impossible de revenir en arrière. Christian savait qu’il avait un fils.

        Je ne veux pas te l’enlever.

        Evidemment, il n’était pas assez maladroit pour lui dire tout de suite qu’il allait emmener Marc au château, mais qui, à Sherdana, prendrait sa défense si le prince Christian demandait la garde du petit ? Elle se sentait à deux doigts d’étouffer. Heureusement, elle se souvint qu’un enfant illégitime ne pouvait remplir le rôle souhaité par Christian.

        Seigneur, son fils était donc destiné à devenir roi ?

        Ses genoux fléchirent à cette idée. Marc n’avait que quatre ans. Il était hors de question de laisser planer un tel avenir au-dessus de sa tête et hors de question aussi qu’il soit élevé dans cette perspective. Même lorsque Christian n’était pas encore considéré comme le futur souverain, il lui avait souvent confié combien son éducation princière lui avait pesé. En réaction, une fois adulte, il avait souhaité qu’on le laisse tranquille, exempt de toute responsabilité. De fait, grâce à sa position de troisième, il avait pu mener la vie insouciante dont il rêvait, mais la situation avait changé. Le prince Gabriel et son épouse, la princesse Olivia, ne pouvaient pas avoir d’enfant. Le deuxième sur la liste, le prince Nicolas venait d’épouser une Américaine. Aussi Marc se trouvait-il en ligne directe pour le trône.

        Au bout d’un moment, Christian posa une main sur son bras.

        — Je t’en prie, ne rends pas les choses plus difficiles pour tout le monde !

        Malgré la manche de son pull, elle tressaillit en sentant la chaleur des doigts de Christian. Elle se dégagea d’une secousse avant que cette sournoise douceur ne gagne son corps tout entier, ce qui ne pourrait qu’affaiblir sa détermination. Le cœur battant, elle recula hors de la portée de Christian, humiliée de voir à quelle vitesse son corps la trahissait. La vigilance s’imposait. Si elle ne gardait pas ses distances, le trouble où la plongeait sa sensualité en présence de Christian viendrait perturber ses décisions.

        Cinq ans plus tôt, elle n’avait eu aucune raison de se méfier ainsi, elle appartenait à Christian corps et âme. Mais, cela, c’était avant qu’il ne lui démontre à quel point elle comptait peu pour lui. Aujourd’hui encore, elle souffrait qu’il ait pu si facilement la rejeter de sa vie.

        — Tu veux dire : plus difficiles pour toi !

        Christian cligna des yeux, trahissant sa surprise.

        Evidemment, jusqu’à maintenant, elle avait accepté sans broncher son comportement égoïste. Etrangère à l’aristocratie, n’ayant pour seul atout que la fraîcheur de sa jeunesse, elle s’était estimée heureuse qu’il s’intéresse à elle et accepte son amour. Elle s’était toujours montrée pleine de patience et de compréhension mais, depuis qu’il lui avait brisé le cœur en la quittant, elle avait acquis une assurance que son évolution au sein du monde sans pitié de la mode n’avait fait que renforcer. Désormais, elle avait un caractère bien trempé et, si jamais Christian insistait, il découvrirait la personne coriace qu’elle était devenue.

        — Pourtant, tu n’as pas tort, reconnut-elle, persuadée que le contredire ne ferait que le renforcer dans sa décision. Tu es effectivement le père de Marc et en tant que tel, tu as le droit de le connaître. Appelle-moi demain à mon bureau vers 10 heures. D’ici là, j’aurai consulté mon agenda, et nous fixerons un rendez-vous pour mettre au point un calendrier de visites.

        Comme cette proposition ne paraissait guère l’enchanter, elle ajouta, menaçante :

        — Nous ferons comme je le souhaite. Sinon, je mettrai Marc hors de ta portée.

        Cette phrase était de trop, elle s’en rendit compte aussitôt, en voyant le front de Christian se plisser de contrariété. Pourtant, elle soutint son regard, bien décidée à lui faire comprendre à quel point elle était déterminée. En même temps, elle se souvint aussi que, dans le monde des affaires, il avait la réputation d’être un excellent négociateur. Voilà qui l’obligerait à rester vigilante et à se méfier des astuces qu’il ne manquerait pas d’utiliser contre elle.

        Pour se donner du courage dans ce combat qui s’annonçait rude, elle se tourna vers la maison. Une petite silhouette évoluait là-haut, derrière les rideaux tirés de sa chambre. Marc ne se coucherait pas tant qu’il n’aurait pas reçu une explication sur cet étrange visiteur. Elle était un peu responsable d’ailleurs de cette obstination à comprendre qui faisait de Marc un enfant très mûr pour son âge. Depuis toujours, il était habitué à assumer des responsabilités à la mesure de ses capacités et, comme elle ne transigeait pas là-dessus, son fils avait développé une autonomie assez remarquable pour ses quatre ans.

        — Il faut que j’aille mettre mon fils au lit, répéta-t-elle.

        — Tu sais, j’aimerais vraiment que nous redevenions amis. Je ne mens pas quand je dis que tu m’as manqué.

        Les sirènes d’alerte retentirent dans sa tête. Si Christian avait essayé de lui parler de Marc, elle l’aurait écouté avec bienveillance. Après tout, il était le père de cet enfant et qu’elle le souhaite ou non, il avait le droit de créer une relation avec son fils. Mais, dès qu’il en appelait à leur relation passée, toute envie de coopérer la quittait aussitôt.

        — Pour l’instant, l’important est de trouver une ligne de conduite envers Marc.

        Il hocha la tête. Cette réponse ne le satisfaisait guère, mais lui aussi comprenait que les problèmes soulevés par leur situation ne pourraient être réglés tout de suite.

        — Je ferai comme tu le souhaites. Demain à 10 heures, nous conviendrons d’un rendez-vous.

        Il fit un pas en arrière, en direction de sa voiture. Elle ne chercha pas à le retenir, soulagée d’en être arrivée à cet accord. Elle lui adressa un petit signe de la main et, pivotant sur elle-même, se hâta de retourner au cottage. L’ego surdimensionné de Christian avait dû en prendre un coup en se voyant traiter de manière aussi cavalière par l’un de ses sujets. Tant pis pour lui, il devrait s’adapter !

        Comme elle l’avait prévu, Marc l’attendait, assis sur son lit, le visage fermé et la mine boudeuse.

        — J’aime pas ce bonhomme !

        Au sortir de leur difficile discussion, elle n’était pas d’humeur à prendre la défense de Christian. Elle s’assit à côté de son fils et le prit dans ses bras tout en se demandant si le moment était bien choisi pour lui révéler que Christian était son père.

        Allait-elle lui jeter cette bombe au visage avant de savoir si la présence de Christian dans sa vie pouvait lui être bénéfique ? Mieux valait procéder par paliers.

        — Le prince Christian aimerait devenir ton ami.

        La concentration crispa le petit visage de Marc pendant qu’il réfléchissait intensément.

        — Est-ce qu’il s’intéresse aux dinosaures ?

        — Je ne sais pas.

        — Est-ce qu’il sait jouer au foot ?

        — Sans doute, mais je n’en suis pas sûre.

        Visiblement, Marc avait décidé d’utiliser comme instrument d’évaluation toute une série d’activités importantes à ses yeux.

        Habilement, elle tenta de recentrer la conversation.

        — La prochaine fois que tu le rencontreras, tu pourras lui poser toutes ces questions.

        — Tu crois qu’il me donnera un dragon de Komodo indonésien ?

        Outre son obsession pour les dinosaures, Marc était fasciné par les lézards de toutes tailles. A l’occasion de son quatrième anniversaire, il avait reçu un terrarium, et son ami Geoff lui avait offert un gecko léopard qu’il avait appris à manipuler et avec lequel il jouait le soir. Depuis ce jour, il ne cessait de chercher les occasions de se faire offrir un agame barbu. L’inconvénient était que cette bestiole avait deux fois la taille de son actuel animal de compagnie et exigeait deux fois plus de place. Quant au dragon de Komodo, c’était un rêve évidemment irréalisable.

        — Marc, tu sais très bien qu’un dragon de Komodo mesure au moins deux mètres de long et que ce n’est pas un animal de compagnie.

        — Mais le prince pourrait très bien le garder dans son palais et j’irais le voir là-bas.

        Encore une question épineuse à aborder. Il lui faudrait prévenir Christian de résister à cette demande. Pas question qu’il s’achète l’amour de son fils en lui offrant cet animal monstrueux. Et pas question non plus qu’elle vive dans une maison pleine de vivariums où se prélasseraient des lézards de toutes les tailles et de toutes les couleurs.

        — Non, ne compte pas là-dessus. Le prince Christian viendra sans doute nous rendre visite un de ces jours prochains mais il vaut mieux que tu me parles d’abord pour ne pas l’ennuyer inutilement. D’accord ?

        Elle écarta du front de Marc une mèche de cheveux rebelles, prête à subir un feu roulant de questions. A sa grande surprise, il n’en fut rien.

        — D’accord, répondit-il tout simplement.

        — Parfait. Qu’est-ce que tu as envie que je te lise ce soir ?

        Evidemment, Marc choisit un livre de dinosaures. Il adorait regarder les illustrations pendant qu’elle lui lisait les vignettes. Il connaissait le livre pratiquement par cœur. C’était son préféré, ce qui se voyait tout de suite à l’état du volume. Toujours plein de vitalité, Marc l’avait quelque peu fatigué à force de le consulter sans trop de ménagements.

        Cette lecture les occupa une bonne demi-heure. Marc ne pensait plus du tout à la visite de Christian lorsque Noëlle arriva à la dernière page. A son grand soulagement, il s’allongea et posa la tête sur l’oreiller sans discuter alors qu’il était à peine un peu plus tard que son heure de coucher habituelle. Tant mieux. A ses yeux de mère consciencieuse, ne pas avoir perturbé le quotidien de son fils malgré la visite inopinée de Christian était une véritable petite victoire.

        Une fois redescendue dans le salon, elle découvrit que sa mère avait ouvert une bouteille de Gavi, un vin italien qu’elle affectionnait particulièrement. Sans même demander à Noëlle si elle en avait envie, elle lui en tendit un verre.

        — Il m’a semblé que tu aurais envie de trinquer ! déclara Mara en regardant sa fille par-dessus le bord de ses lunettes.

        Cette remarque lui fit l’effet d’une intrusion dans sa vie privée, ce qui la mit de très mauvaise humeur.

        — Parce que tu trouves qu’il y a matière à se réjouir ? Christian a découvert que je lui ai caché son fils pendant quatre ans. Et, pour la millième fois, je te répète que je ne suis pas amoureuse de lui !

        Mara ne chercha pas à argumenter.

        — Quelles sont ses intentions vis-à-vis de Marc ?

        — Il souhaite faire sa connaissance.

        — C’est tout ?

        — Evidemment. Tu t’attendais à autre chose ?

        Elle avait refermé la porte derrière elle avant le point crucial de sa conversation avec Christian. Elle savait donc que sa mère n’avait pas tout entendu. Néanmoins, elle éprouva une poussée de désespoir en se rappelant la proposition qu’il lui avait faite de l’épouser afin de légitimer Marc.

        — Ecoute, reprit Mara, le royaume de Sherdana a besoin d’un héritier. Etant donné la situation créée par les mariages du prince Gabriel et du prince Nicolas, les médias sont focalisés sur ton prince Christian. Son mariage et sa future descendance occupent tous les esprits.

        — Maman, je t’en prie ! la coupa-t-elle, furieuse. Il n’est pas « mon » prince Christian.

        — Peu importe. Maintenant, il sait qu’il a un fils.

        — Un fils illégitime.

        En voyant une lueur de malice briller dans le regard de sa mère, Noëlle aurait aimé ravaler ces derniers mots. Mais Mara saisit la balle au bond.

        — Exactement. Souviens-toi que tu es célibataire et citoyenne de Sherdana.

        — Maman, arrête ! Ce que tu dis est ridicule. Je ne vais pas épouser Christian pour lui permettre de proclamer partout que Marc est son héritier.

        Mara ne parut guère convaincue.

        — Pourtant, ce serait ton rêve devenu réalité.

        — C’est ta version des choses, et rien de plus. Tu vivais en Italie quand j’ai rencontré Christian. Comment pourrais-tu savoir ce qui s’est passé entre nous ? Il n’est pas fait pour le mariage, et je ne vais pas me laisser passer la bague au doigt sous prétexte que le trône de Sherdana a besoin d’un héritier.

        Cinq années s’étaient écoulées mais elle souffrait encore de la blessure que lui avait infligée Christian en la repoussant.

        Aujourd’hui moins que jamais, elle n’avait l’intention ni d’oublier ni de pardonner.

        *  *  *

        La petite table installée sur le balcon de l’appartement était juste assez grande pour accueillir une tasse de café et un bouquet de fleurs. Oublieux de l’ordinateur placé en équilibre sur ses genoux, Christian était assis sur l’une des deux chaises. A cette heure matinale, la rue était encore très calme et propice à la méditation. Il laissait doucement les souvenirs de sa rencontre avec Noëlle lui revenir à la mémoire.

        Bien que le palais résidentiel lui offrît quantité de pièces pour son usage personnel, il y restait peu. Il préférait l’intimité du petit espace qu’il s’était choisi au cœur de la vieille ville de Carone, tout près des cafés et des restaurants qu’il aimait fréquenter. L’autre endroit où il aimait se trouver était le château qu’il possédait à deux heures au nord de Carone, entouré d’un vignoble réputé qu’il avait appris à gérer.

        Après avoir découvert qu’il était père, Christian s’était réfugié ici pour se donner le temps de réfléchir à cette découverte bouleversante.

        Le fils que Noëlle avait de lui était âgé de quatre ans, et elle le lui avait tenu caché pendant tout ce temps. A une époque où plus personne n’a de secret pour personne, c’était un véritable tour de force. La veille au soir, il était furieux contre elle. Même s’il lui avait laissé croire qu’il ne voulait pas vivre à ses côtés, elle aurait dû lui dire qu’elle était enceinte. Dans l’ignorance de son état, il l’avait encouragée à poursuivre son rêve de stylisme à Paris. Qu’aurait-il fait s’il avait su qu’elle était enceinte ? L’aurait-il épousée ?

        Il hocha la tête.

        Franchement, non, l’idée ne lui serait pas venue à l’esprit. Etant donné le peu de responsabilité qu’il se sentait envers la monarchie, il s’était fait une réputation de play-boy dont le seul objectif dans la vie était de prendre du bon temps. Il ne voyait pas plus loin que cela.

        L’accident avait tout changé. Lui, pour commencer. Il avait risqué sa vie pour sauver celle de quelqu’un d’autre et en était resté définitivement marqué dans son corps et dans son âme. Le feu qui avait brûlé tout son flanc droit avait introduit bien des transformations dans son caractère et dans sa façon de vivre. Cette action généreuse avait mis un frein à son penchant hédoniste. Il était devenu sensible aux besoins des autres. Il avait perdu l’habitude d’agir sans penser aux conséquences que ses actes pouvaient avoir sur son entourage, ce qui lui avait coûté au moins autant de souffrance que la lente cicatrisation de ses brûlures.

        Quand, la mort dans l’âme, il avait mis Noëlle dans un train en direction de Paris en lui faisant croire qu’il ne voulait plus d’elle, il savait qu’il lui brisait le cœur mais il n’avait pas le choix. En la gardant près de lui, il risquait de la blesser et il avait refusé de lui faire courir ce danger.

        Contrairement aux femmes avec lesquelles il avait l’habitude de flirter, Noëlle n’avait pas du tout été impressionnée par son titre ni par son charme. Tout simplement, dans le café où elle travaillait à temps partiel, elle l’avait servi avec autant de professionnalisme que possible en ayant soin de garder ses distances. Il avait dû travailler dur pour réussir à la convaincre de le rencontrer en dehors de ses heures de travail.

        Noëlle était bien trop sérieuse pour apprécier son style de vie frivole et bien trop sensible pour supporter ses amis superficiels, ce qui faisait justement d’elle une personne indispensable à ses yeux. Il avait élu refuge dans son appartement. Quand ils étaient enfin devenus amants après six mois de fréquentation amicale, il la connaissait mieux que n’importe quelle autre femme et lui faisait une confiance totale. Ce qui, suivant son habitude d’enfant gâté, ne l’avait pas empêché de considérer comme tout à fait normal qu’elle devienne sa confidente, son amie, et ensuite, la maîtresse sensuelle qu’il entraînait dans son lit.

        Il ferma les yeux et s’efforça de se détendre, mais cela ne suffit pas à desserrer l’étau qui lui comprimait la poitrine.

        La veille au soir, il avait proposé à Noëlle de l’épouser. La facilité avec laquelle les mots étaient sortis de sa bouche prouvait bien que son inconscient avait déjà préparé cette demande. L’avoir retrouvée au mariage de Nic avait de toute évidence mis sans qu’il le veuille son esprit en mouvement. Ils avaient été si heureux tous les deux ! Du moins, elle avait été pour lui la femme idéale. Sexuellement, leur entente était si parfaite qu’elle était presque devenue une addiction. Et, s’il avait réussi à se libérer de bien d’autres, son empreinte à elle était restée dans son sang, imprimée, indélébile.

        Sa décision d’épouser Noëlle se trouvait renforcée par l’enfant qu’ils avaient fait ensemble. Nul besoin désormais de courir l’Europe à la recherche d’une fiancée, il en avait une tout près, qui lui avait déjà donné un héritier, par-dessus le marché. Il se mit aussitôt à échafauder un plan de reconquête. Noëlle l’avait aimé autrefois, il n’avait aucun doute là-dessus. Quelques dîners romantiques suffiraient à lui remettre en mémoire les nuits torrides qu’ils avaient connues ensemble et à lui donner envie de les revivre.

        Ce calcul lui faisait un peu honte tout de même car il lui paraissait indigne de l’homme qu’il était devenu, mais la fin justifiait les moyens, il en était persuadé.

        Oui, pour son pays et sa famille, il devait convaincre Noëlle de l’épouser. Et, dans cette aventure, lui-même y trouverait le bonheur. Que demander de plus ?

        Fort de cette décision, il alla prendre une douche et s’habiller pour la journée.
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        En pénétrant dans son bureau situé dans le centre historique de la ville, Noëlle découvrit une ahurissante composition florale de deux douzaines de roses rouges à longues tiges. Sa tasse de café à la main, elle s’arrêta net sur le seuil, presque agressée par leur parfum qui s’était déjà répandu dans toute la pièce. Du bout des doigts, elle cueillit la petite enveloppe blanche placée au creux du bouquet mais elle n’avait pas besoin de la lire pour savoir qui lui avait adressé ce fastueux cadeau. Le message apparaissait clairement sur la couleur écarlate des roses : Christian avait décidé de bouleverser son univers jusqu’à maintenant si bien organisé.

        Avec un soupir, elle considéra l’envahissant bouquet. Non, jamais elle ne réussirait à travailler avec ces fleurs à côté d’elle. Leur couleur trop vive ne s’harmonisait pas du tout avec les tons blancs et crème au sein desquels elle évoluait. En outre, elles auguraient un futur proche qu’elle ne souhaitait pas voir advenir.

        Elle appela son assistante.

        — Jeanne, vous voulez bien retirer ces fleurs de mon bureau, s’il vous plaît ?

        Devant l’air stupéfait de la jeune femme, Noëlle devina qu’elle avait laissé transparaître sa mauvaise humeur. Tant pis. Cette intrusion était plus qu’elle ne pouvait supporter.

        — Voulez-vous que je les place dans le salon de réception ? demanda Jeanne.

        
          
          Non, jetez-les à la poubelle tout de suite !
        

        Voilà ce qu’elle aurait aimé répondre mais elle se retint. Inutile de faire un esclandre de bon matin.

        — Non. Portez-les dans la salle de travail, les couturières en profiteront.

        — Vous êtes bien sûre de ne pas vouloir les garder ici ? Elles sont si belles !

        Noëlle étouffa un bâillement. Le manque de sommeil était sans doute la cause de son humeur massacrante. Elle hocha la tête tout en faisant un effort pour parler d’une voix posée et donner un air positif à sa requête.

        — Oui. Tout le monde a beaucoup travaillé. Ces fleurs sont destinées à l’équipe entière.

        Ce mensonge ne lui causa qu’un infime pincement de culpabilité.

        Une fois débarrassée de l’encombrant bouquet, elle ouvrit sa fenêtre afin de faire entrer l’air frais de cette belle matinée ensoleillée. Une heure plus tard, le parfum des roses importunes continuait néanmoins à la déranger. A quoi bon lutter ? D’un geste nerveux, elle glissa son carnet de croquis dans sa sacoche et décida d’aller travailler à la collection de l’hiver prochain dans son café préféré.

        Ce fut alors que la cloche de la porte d’entrée retentit, annonçant une visite. Vu la situation de son atelier dans le quartier piétonnier de la ville, il arrivait qu’un promeneur, ou plutôt une promeneuse curieuse, s’avance sans rendez-vous pour découvrir ses créations. Elle ne travaillait que sur commande mais, étant donné les caprices de sa riche clientèle, quelques robes de mariées refusées au moment d’un essayage au profit d’un nouveau modèle restaient sur leur cintre et elle les mettait à la vente.

        Elle entendit Jeanne saluer la personne qui venait d’entrer mais, au moment où elle allait glisser ses crayons dans une trousse, la voix de l’homme qui répondait la pétrifia. Ses crayons roulèrent par terre. Un bruit de pas décidés résonna sur le plancher du couloir qui conduisait à son bureau. Lorsqu’elle aperçut l’impressionnante carrure de Christian dans l’encadrement de la porte, elle se sentit carrément prise au piège.

        Fâchée qu’il ait jugé utile de faire suivre le bouquet d’une visite personnelle, elle lui adressa la parole sur un ton fort peu amène.

        — Nous étions convenus d’un appel téléphonique à 10 heures, pas d’une visite improvisée.

        — Je suis venu m’assurer que mes roses te plaisaient. Tu les as bien reçues, j’espère ? s’inquiéta-t-il en faisant le tour de la pièce des yeux.

        — Oui. Je les ai mises dans la salle de travail pour que mes employées en profitent.

        — C’est à toi qu’elles étaient destinées.

        Jamais, au cours de leur liaison, il ne lui avait offert de fleurs, ce qui avait eu au moins le mérite de lui faire comprendre quel rôle elle jouait dans la vie de son amant : celui d’un exutoire qui lui permettait de se soulager de ses frustrations et de ses peines. Elle était devenue sa maîtresse, une maîtresse très conciliante, chez laquelle il pouvait débarquer à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit quand il se sentait trop seul ou avait besoin de réconfort. De son côté, elle n’avait jamais rien demandé ni rien attendu, mais il lui avait offert une relation sexuelle extraordinaire, souvent doublée d’une réelle intimité affective. Pourtant, dès qu’ils quittaient le lit, Christian rendossait le masque derrière lequel il cachait ses faiblesses au milieu de la jet-set qu’il fréquentait.

        Elle se rappelait combien elle avait été sous son charme autrefois. Etait-elle sortie de cette attirance quasi magnétique ? Pouvait-elle faire confiance à ses propres réactions ? Christian ne devait pas penser qu’elle était sensible à sa mise en scène.

        Déterminé, il s’avança dans la pièce.

        — Tu n’as vraiment pas envie de me faciliter la tâche.

        — Pourquoi le ferais-je ?

        Heureusement que son bureau se trouvait entre eux deux, comme un bouclier protecteur, mais afin que son équipe n’entende pas leur conversation, elle le contourna pour aller fermer la porte, ce qui eut pour effet de les emprisonner tous les deux dans un espace ridiculement petit.

        Autant passer à l’attaque tout de suite.

        — Il y a cinq ans, tu ne voulais plus me voir et aujourd’hui où tu as besoin d’un héritier, tu reviens vers moi pour me prendre mon fils. C’est trop facile !

        Christian accusa le coup.

        — Tu oublies que je suis venu chez toi hier soir, alors que j’ignorais l’existence de Marc. Quand je t’ai vue au mariage de Nic, j’ai tout de suite compris que j’avais commis une erreur en te laissant partir.

        Sa belle voix grave, charmeuse, faisait indéniablement partie de ses atouts de séducteur. De toute évidence, il était décidé à jouer toutes ses cartes pour parvenir à ses fins. Pourtant, même si la souffrance lui déchirait le cœur, elle ne crut pas un mot de ce qu’il lui disait. Combien de nuits, une fois seule à Paris, était-elle restée éveillée dans son lit, à espérer l’entendre frapper à sa porte ? Combien de fois avait-elle rêvé de le voir apparaître chez elle, la soulever dans ses bras et lui déclarer qu’il avait été fou de croire qu’il pouvait vivre sans elle ? Beaucoup trop ! En fait, elle avait attendu que Marc ait soufflé sa première bougie pour abandonner cet espoir.

        — Je ne te crois pas.

        — Laisse-moi une chance. Je te prouverai que tu te trompes.

        Les yeux noirs de Christian brillaient, pleins de sous-entendus sensuels.

        Un rire hystérique monta dans la poitrine de Noëlle. Les dents serrées, elle s’efforça de paraître indifférente à cette sollicitation muette. Dieu sait que ce n’était pas facile alors que le parfum de Christian ramenait à sa mémoire bien des souvenirs enfouis ! Un fourmillement de désir monta le long de ses cuisses au souvenir des caresses qu’il lui prodiguait autrefois en écrasant sa bouche contre la sienne.

        La veille au soir, elle lui avait tenu tête, mère tigresse protégeant son petit. Aujourd’hui, elle n’était plus qu’une femme qui affrontait un homme décidé à la séduire. Elle sentait ses joues brûler. Mécontente d’elle-même, elle fronça les sourcils.

        — Si tu veux vraiment que je te prenne au sérieux à propos de Marc, tu ferais mieux de me montrer que tu es capable d’assumer ton rôle de père.

        — Tout à fait d’accord. C’est bien pour ça que j’ai aussi envoyé un cadeau à Marc.

        Elle retint un grognement mécontent.

        — Quel genre de cadeau ?

        — Une bricole.

        — C’est-à-dire ?

        — Une voiture électrique dans laquelle il pourra s’asseoir pour s’amuser à conduire. Ma secrétaire m’a assuré que son neveu qui est à peu près du même âge que Marc en a une et qu’il adore jouer avec.

        — Christian, tu n’as pas le droit de faire ça !

        — Bien sûr que si.

        — Il s’agit d’un jouet très cher. Je ne veux pas élever Marc en enfant gâté. Je veux qu’il apprécie la lecture et la musique.

        — Mais il n’a que quatre ans, Noëlle ! A cet âge-là, les enfants aiment jouer dehors et s’inventer des aventures.

        C’était peut-être ridicule mais, à chaque mot que Christian prononçait, Noëlle avait un peu plus l’impression de voir son fils lui échapper. A coup sûr, il adorerait ce prince qui lui parlait d’aventure, il partirait vivre avec lui dans son palais et ne réclamerait plus jamais sa mère.

        — Je ne te savais pas expert en matière d’éducation des petits garçons de quatre ans.

        — J’en ai été un, autrefois. Et Marc est un prince. Il doit toujours avoir ce qu’il y a de mieux.

        A ces mots, la panique s’empara d’elle.

        — Ce n’est pas comme ça que je veux l’éduquer.

        — Par là, je veux dire aussi qu’il ne doit pas grandir sans son père. Pour son bien, il faut que nous l’élevions ensemble.

        Christian paraissait sincère, mais devait-elle le croire ? Il avait toujours su se montrer persuasif quand il avait besoin de quelque chose. Cette fois, l’enjeu était encore plus important puisqu’il s’agissait de lui fournir un héritier.

        Elle se dégagea de la main que Christian venait de poser sur son épaule.

        — Impossible.

        — Pourquoi ?

        — Je fréquente quelqu’un et notre relation est tout à fait sérieuse.

        *  *  *

        Le coup qu’il venait de recevoir surprit Christian. Il était venu trop confiant, persuadé que quelques roses et un brin de conversation suffiraient à la reconquérir. Elle avait toujours été là pour lui quand il avait eu besoin de son aide. Jamais il ne lui était venu à l’idée qu’elle pouvait être amoureuse de quelqu’un d’autre. A cette pensée, il sentit son ventre se nouer de jalousie. Qu’un autre homme ait pris sa place auprès d’elle lui était insupportable.

        — Tu ne m’en as pas parlé hier au soir.

        Elle arbora une expression impénétrable.

        — Non. Je ne pensais qu’à Marc et à l’impact que ta soudaine apparition pouvait avoir sur lui.

        — Qui est cet homme que tu fréquentes ?

        La question ressemblait davantage à un interrogatoire qu’à une demande amicale.

        — Quelqu’un que j’ai rencontré peu après m’être installée à Paris.

        Il se dépêcha d’effectuer le calcul. Cette liaison remontait donc à cinq ans. S’était-elle jetée dans ses bras tout de suite après qu’il avait rompu ? Un nœud se forma dans sa gorge.

        — J’aimerais faire sa connaissance. Est-ce qu’il vit à Sherdana ?

        Sa belle assurance parut tout à coup abandonner Noëlle.

        — Non. Il partage son temps entre Paris et Londres.

        Voilà qui plut beaucoup à Christian.

        — La distance rend les relations amoureuses difficiles. Je suis sûr que c’est ce que tu es en train de découvrir.

        — Geoff adore Marc.

        La détermination réapparut dans le regard gris vert.

        — Et Marc l’adore. Ils s’entendent très bien, et nous deux aussi, nous nous entendons très bien.

        Pourquoi paraissait-elle si véhémente ? De quoi essayait-elle de le convaincre ? Que ce fameux Geoff avait tout pour faire un bon père ? A moins qu’elle n’essaie de se persuader elle-même qu’il avait tout du mari idéal.

        — Parfait. Quand a-t-il prévu son prochain séjour à Sherdana ?

        Christian avait parlé sur un ton tout à fait calme mais des envies médiévales de jeter ce Geoff au fond des oubliettes de son château lui montaient à la tête. Tout au moins jusqu’à ce que Noëlle soit redevenue elle-même, c’est-à-dire, amoureuse de lui et non du premier homme qu’elle avait rencontré à Paris.

        — Pourquoi cette question ?

        — Parce que j’aimerais le rencontrer. Il vient te voir régulièrement ?

        — Bien sûr.

        A nouveau, elle hésita un instant avant de poursuivre.

        — En tout cas, autant que le lui permettent ses obligations professionnelles. Il travaille pour un important bureau d’avocats spécialisé dans les droits de l’homme.

        Un sourire de fierté adoucit son visage.

        — Et, bien sûr, Marc et moi allons souvent le retrouver à Paris ou à Londres.

        Plus il en entendait parler, moins ce Geoff lui paraissait gênant. Si quelque chose de définitif avait dû se produire entre Noëlle et ce fiancé voyageur, ce serait arrivé au cours des cinq années précédentes.

        — Vous projetez de vous marier ?

        Elle baissa les yeux sur ses mains croisées.

        — Nous en parlons, mais rien n’est encore arrêté.

        Quel genre d’homme était ce Geoff pour attendre cinq ans avant de se lier pour la vie à une femme comme Noëlle ? Un imbécile, forcément. Et cela convenait très bien à Christian. Il n’aurait aucun scrupule à enlever Noëlle à un idiot.

        — Dîne avec moi ce soir !

        Cette invitation à brûle-pourpoint la surprit, mais elle secoua la tête.

        — Non, je ne peux pas. Geoff…

        — D’après ce que j’ai compris, il se trouve loin d’ici et tu ne sais pas quand il viendra te voir.

        Il fit un pas en avant. Du doigt, il lui caressa la joue. Ce simple geste suffit à faire renaître leur complicité physique.

        — Tu mérites un homme qui t’appréciera à chaque instant de chaque jour, pas seulement de temps à autre, quand ses affaires lui laissent un peu de liberté.

        Noëlle repoussa sa main.

        — Qu’est-ce qui te permet de dire une chose pareille ? Quand nous étions ensemble, les seuls moments où tu te souciais de moi, c’était quand nous trouvions au lit !

        — Et alors ? C’était aussi désagréable que cela ?

        Il cachait sous cette boutade son regret d’avoir lui-même été assez sot pour ne pas avoir compris à quelle personne exceptionnelle il avait affaire quand ils étaient ensemble. Et l’ironie du sort faisait que, lorsqu’il l’avait enfin appréciée, c’était cela même qui l’avait poussé à se séparer d’elle.

        Se comportait-il d’une manière moins égoïste aujourd’hui ? Il ne l’aurait pas juré. S’il avait décidé de ramener Noëlle à lui, c’était parce qu’il en éprouvait à nouveau le besoin. Etait-il honnête de troubler l’univers paisible qu’elle s’était construit ? Certainement pas, mais maintenant qu’il avait commencé, il ne se sentait pas capable d’arrêter. Ils avaient fait un enfant ensemble. Il avait un fils. Impossible de tourner la page comme si de rien n’était.

        — Christian, tu n’étais pas fait pour moi il y a cinq ans et tu ne le seras pas davantage aujourd’hui. A l’époque, j’étais tellement amoureuse de toi que je me contentais des miettes que tu voulais bien partager avec moi. Aujourd’hui, cela ne me suffirait plus. J’ai un fils qui mérite d’être aimé et bien élevé. Il est ma priorité. C’est son bonheur que j’ai en tête à chaque décision que je prends.

        — Et tu penses que le mariage de ses parents constituerait un obstacle à son bonheur ?

        — Si la seule raison de ce mariage est d’assurer la continuité de la lignée Alessandro à Sherdana, cela ne fait aucun doute.

        Quelle assurance ! Il allait de surprise en surprise. Il avait gardé le souvenir d’une Noëlle douce et passive, mais elle avait changé du tout au tout.

        — Marc n’est pas la seule raison qui me donne envie de t’épouser. Je n’ai pas oublié la qualité de notre entente.

        — Surtout pour toi !

        — Je ne suis plus le même homme, Noëlle. Mon accident m’a métamorphosé.

        L’argument parut la toucher, mais elle se ressaisit très vite.

        — Et moi, je ne suis plus la femme que tu as connue. Rien ne garantit que nous nous entendrions bien à nouveau.

        — Qui nous dit au contraire que ce ne serait pas meilleur encore ?

        Pour ajouter du poids à cet argument, il passa la main derrière la nuque de Noëlle et l’attira vers lui. Sans lui laisser le temps de réagir, il abaissa son visage et posa ses lèvres sur les siennes. Aussitôt, elle céda à leur pression, les entrouvrit. Il se rappela le nombre incalculable de fois où il l’avait tenue dans ses bras pour d’interminables baisers.

        Avec les autres femmes, il avait l’habitude de rechercher son propre plaisir sans trop se soucier de sa partenaire, mais avec Noëlle, il s’était comporté de manière complètement différente. Jamais il ne s’était pressé, attaché au plaisir de savourer en détail le velouté de sa peau et la douceur de ses courbes. Il adorait chacun de ses soupirs, chacun de ses frissons et, chaque fois, il était surpris de pouvoir lui procurer autant de plaisir.

        Le désir enflammait le sang dans ses veines. Conscient de la spirale de volupté dans laquelle il risquait de se perdre, il se hâta de mettre fin à leur baiser.

        — Tu n’as rien fait pour m’empêcher de t’embrasser, murmura-t-il.

        — Pure curiosité ! Je voulais voir ce que cela donnerait après cinq ans.

        — Et alors ?

        — Ta technique n’a pas faibli.

        — Et le désir que j’ai de toi encore moins.

        — Tu trouveras sans mal une foule de jeunes femmes disposées à passer des moments agréables avec toi.

        — Ce n’est plus ce que je recherche.

        — Ah bon ? Ce n’est pas ce que racontent les journaux.

        — Tu sais bien qu’ils exagèrent toujours. Ils utilisent la moindre de mes allées et venues pour vendre leur camelote !

        — Alors explique-moi pourquoi on a photographié des mannequins milanais topless sur la terrasse de ton hôtel à Cannes ?

        — Elles ne savaient pas où se faire héberger. Je leur ai prêté ma chambre pendant que je passais la nuit au téléphone avec mon correspondant de Hong Kong.

        — Et la belle héritière espagnole qui s’est enfuie avec toi, le lendemain de son mariage ?

        — Elle échappait à une union de convenance. Elle était en fait amoureuse d’un architecte bruxellois qui effectuait des travaux dans mon appartement de Londres.

        — Autrement dit, tu es devenu le sauveur de ces dames ? Lesquelles se bousculent pour chanter tes louanges, c’est ça ?

        *  *  *

        Christian comprenait le scepticisme de Noëlle. Cinq ans plus tôt, il méritait parfaitement sa réputation de play-boy mais, le jour où il avait envoyé Noëlle étudier à Paris afin de lui éviter les conséquences de ses mauvaises fréquentations, il avait complètement changé de comportement. En fait, elle était la première femme à qui il avait sauvé la vie.

        — Accepte de dîner avec moi, d’accord ? se contenta-t-il de répéter. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

        Elle secoua la tête.

        — Non. Le seul sujet que je veuille aborder avec toi concerne tes intentions envers mon fils. Nous pouvons très bien en parler ici ou à ton bureau. En dehors de cela, rien ne nous oblige à nous fréquenter.

        — C’est là que tu te trompes. Je pourrais te citer mille et une raisons qui devraient nous amener à renouer. Ne serait-ce que parce que ma présence te rend nerveuse !

        Il souleva le menton de Noëlle et tourna son visage vers lui.

        — A mon avis, cela signifie que tu éprouves toujours quelque chose pour moi. Et, moi, je suis sûr d’être amoureux de toi. Tu vois, nous sommes faits l’un pour l’autre, c’est tout.

        — Désolée. Je fréquente Geoff. Tout ce que tu peux dire n’y changera rien.

        Il passa son pouce sur la lèvre de Noëlle dont les pupilles se dilatèrent sous la caresse. Elle avait beau chercher à l’éloigner, les réactions de son corps la trahissaient.

        — Nous verrons bien, répondit-il avec un sourire tranquille. Nous verrons bien.

        Et il laissa sa main retomber.
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        Après le départ de Christian, Noëlle resta un grand moment à fixer le couloir vide, bouleversée. Que s’était-il donc passé ? Chancelante, elle se retira dans son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil en poussant un énorme soupir. Un instant plus tard, à son grand désarroi, elle se rendit compte que ses doigts tremblaient en composant le numéro de téléphone familier. Entendre la voix de Geoff fut un véritable soulagement, un peu comme s’il lui offrait un filet dans lequel elle pouvait se laisser tomber sans crainte.

        — Geoff ! Merci d’être là.

        — Qu’est-ce qui t’arrive, Noëlle ? Tu as l’air très émue.

        — C’est que… je viens de faire quelque chose de… de… bref, quelque chose d’affreux.

        Geoff lui laissa un peu de temps pour se remettre. Cette théâtralité n’était pas coutumière chez elle.

        — Allons, ça n’est sûrement pas aussi terrible que cela.

        Elle ferma les yeux, heureuse de se sentir une fois de plus apaisée par la voix calme de Geoff. Ils s’étaient rencontrés peu après son arrivée à Paris, à une fête donnée par son patron, et s’étaient tout de suite bien entendus. Tous deux avaient des bleus à l’âme : Noëlle parce qu’elle venait de rompre avec Christian, Geoff parce qu’il avait perdu d’un cancer l’épouse avec laquelle il vivait depuis quinze ans.

        — Si, Geoff, c’est vraiment moche. Je viens d’inventer que nous avions une liaison.

        Elle eut la surprise d’entendre son ami lui répondre sur un ton amusé :

        — Quelle idée ! Tu n’as pas envoyé promener le bonhomme en lui disant tout simplement qu’il ne t’intéressait pas ? C’est pourtant une tactique qui a bien marché jusqu’à maintenant.

        Elle avait en effet pris l’habitude de se retrancher derrière les exigences de sa carrière en plein développement et l’attention qu’elle devait porter à son fils pour tenir les hommes à l’écart. En fait, personne ne lui paraissait aussi intéressant ni aussi séduisant que Christian, mais c’était seulement pendant ses insomnies qu’elle osait s’avouer que son amour pour lui n’était pas mort.

        — C’est que… Il ne s’agit pas de n’importe qui. C’est Christian, et il a découvert sa paternité.

        — Ah…  !

        Geoff avait été l’épaule sur laquelle elle était allée pleurer quand elle avait découvert qu’elle était enceinte. Il avait dix-sept ans de plus qu’elle, ce qui lui avait permis de tenir le rôle d’ami proche et de grand frère.

        — Je t’ai déjà parlé de la succession délicate sur le trône de Sherdana. Figure-toi qu’hier soir Christian est arrivé chez moi et qu’il a rencontré Marc. Depuis, il s’est mis dans la tête que je devais l’épouser pour que Marc devienne son héritier légitime.

        — Il peut tout de même comprendre que tu ne sois pas d’accord !

        — Non. Il a décidé qu’il réussirait à me convaincre, et je ne veux pas qu’il y parvienne.

        En se remémorant le baiser qu’ils avaient échangé, elle se remit à trembler. Bien sûr, elle n’avait pas oublié à quel point leur entente sexuelle avait été merveilleuse, mais elle ne pensait pas être restée si vulnérable au moindre contact physique.

        — C’est pour cette raison que tu lui as dit que nous sortions ensemble ?

        — Oui. J’étais complètement paniquée, c’est tout ce qui m’est venu à l’esprit. Une réaction idiote, sans aucun doute, car il ne m’a pas crue. Il faut que je lui montre que tu existes et que nous sommes parfaitement heureux tous les deux. Est-ce que tu pourrais venir passer ce week-end avec moi ? Je l’inviterais à dîner avec nous. Geoff ? demanda-t-elle face au silence qui suivit cette proposition. Je suis désolée de te mettre ainsi à contribution.

        — Ecoute, Noëlle, tu sais que je suis toujours prêt à t’aider mais, franchement, je me demande si ce que tu suggères est la meilleure tactique. Pour commencer, je ne vis pas à Sherdana. Même si je viens me montrer une fois ou deux et que nous lui offrons un super numéro d’amoureux, Christian ne sera guère découragé par un fiancé absent.

        Elle se souvint en effet de la remarque de ce dernier concernant la difficulté des relations à distances.

        — Tu as raison. Appelle Jean-Pierre et demande-lui si je peux lui emprunter une bague de fiançailles. Une belle !

        Ce bijoutier avait une dette de reconnaissance envers Noëlle qui lui avait souvent adressé de futures mariées.

        — Dis donc, plaisanta Geoff, notre relation avance à pas de géants !

        — Je sais, et je suis désolée de profiter ainsi de notre amitié. Mais, tu comprends, je suis vraiment dans une situation désespérée.

        — Rassure-toi, personne ne peut être plus heureux que moi à l’idée de devenir ton faux fiancé. Mais est-ce que tu as bien réfléchi à tout ? Est-ce que tu as l’intention de rester éternellement ma fiancée ? Que se passera-t-il si nous ne nous marions pas ?

        — J’espère que Christian subira suffisamment de pression de la part de sa famille pour comprendre qu’il ne peut pas attendre que je change d’avis pour se marier.

        — Ton plan me paraît tout de même un peu bancal.

        — Nous en reparlerons ensemble quand tu seras ici.

        — D’accord. A vendredi soir.

        En raccrochant, elle se sentit un peu apaisée. Prétendre être fiancée à Geoff était effectivement un plan assez ridicule mais, au moins, il lui laisserait le temps de reprendre le contrôle d’elle-même.

        *  *  *

        Christian était assis à une table du restaurant Seillan, l’un des plus réputés de Carone pour sa cuisine française. Il appartenait à l’un de ses anciens amis, un chef réputé nommé Michel Seillan.

        — Salut, P.C. ! Tu dînes tout seul ce soir ? demanda Michel en posant une main amicale sur son épaule.

        Ils étaient allés à l’école ensemble dès l’âge de sept ans et, ensemble également, ils avaient écumé les clubs de Paris et de Londres pendant leur jeunesse. Michel lui avait donné le surnom de P.C. parce qu’il trouvait trop long de l’appeler « prince Christian ».

        — Non, j’attends un couple d’amis.

        — Si jamais il y a une belle femme dans le lot, n’hésite pas à m’appeler pour que je m’occupe d’elle !

        — Dis donc, depuis quand est-ce que j’ai besoin d’aide pour m’occuper des femmes ? répliqua Christian, vexé.

        — C’était vrai il y a quelques années, mais tu as bien ralenti, se moqua Michel.

        — Tu n’as pas tort. Désormais, je privilégie la qualité à la quantité.

        Michel donna une nouvelle accolade à son ami et se retira sur un éclat de rire. Quelques instants plus tard, un serveur faisait son apparition avec un Martini vodka que Christian se retint de vider aussitôt.

        Noëlle n’était peut-être pas amoureuse de l’avocat britannique, mais l’inverse était sans doute vrai. Pendant les années qu’avait duré leur relation, jamais Christian n’avait redouté qu’un homme lui vole Noëlle tant elle lui était attachée, aussi bien comme amie que comme maîtresse. Mais, depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts. Elle avait pris son autonomie, élevé seule leur enfant pendant quatre ans. Les ailes avaient dû lui pousser.

        A l’époque, il n’était pas le genre d’homme à rechercher la stabilité. Evidemment, elle n’avait aucune raison de savoir qu’il avait changé, et subir des pressions pour se marier n’en faisait pas nécessairement un futur bon époux.

        Bon sang, que ferait-il si Noëlle était prête à construire sa vie avec un autre que lui ? Si elle souhaitait avoir d’autres enfants ? Evidemment, elle voudrait à ses côtés un homme prêt à lui être fidèle et attentif à ses désirs.

        Il but une gorgée de Martini qui lui resta coincée dans la gorge. Il se mit à tousser comme un pauvre diable tant l’alcool le brûlait, et ce fut à travers des yeux pleins de larmes qu’il aperçut Noëlle entrer dans le restaurant.

        Elle attirait tous les regards dans sa robe noire au corselet rebrodé de jais, dans le style des années 1950. Une large ceinture faisait paraître sa taille incroyablement fine tandis que les plis de la jupe s’évasaient à chacun de ses pas au fur et à mesure qu’elle s’avançait vers sa table. En la voyant si gracieuse, il sentit son cœur se serrer de désir. Hélas, le sourire ravissant qui éclairait le visage de Noëlle était destiné à l’homme qui la suivait. Elle avait toujours été belle, mais la confiance en elle qui lui était venue avec le succès et la maternité l’avait transformée en une beauté éblouissante. Il avait oublié à quel point elle enflammait ses sens. A quel point il avait envie d’entendre son rire et de sentir la caresse de ses doigts dans ses cheveux.

        Le désir le torturait. Et pas seulement le désir. En fait, il se rendait compte qu’il la voulait non pas seulement comme partenaire sexuelle mais aussi comme la compagne compréhensive et tendre qui l’aiderait à surmonter ses moments de mélancolie et dissiperait ses soucis.

        Quand elle fut proche de la table, il se leva pour l’accueillir. L’homme qui l’accompagnait était bien plus âgé qu’il ne l’avait pensé. Grand et mince, blond, avec au coin des yeux les rides des gens qui sourient souvent, il paraissait avoir vingt ans de plus qu’elle. En voyant la tendresse qui brillait dans les yeux de Noëlle chaque fois qu’elle le regardait, Christian comprit qu’il détestait déjà cet homme de tout son cœur.

        — Bonsoir, Noëlle, dit-il en s’efforçant de parler sur un ton aimable.

        — Bonsoir, Altesse. Je suis heureuse de vous présenter Geoff Coomb. Geoff, je te présente le prince Christian Alessandro.

        La poignée de main du compagnon de Noëlle était ferme et le regard assuré qu’il rendit à Christian l’obligea à le haïr encore un peu plus.

        — Je vous remercie d’avoir accepté de vous joindre à nous, déclara-t-il d’une belle voix grave et bien posée.

        
          Nous.
        

        Sorti de la bouche de cet homme, ce simple mot l’agaça au-delà du raisonnable car il en disait long sur une familiarité que lui-même ne partageait plus avec Noëlle. Il avait sous-estimé le danger que représentait ce fiancé. En décidant de séduire à nouveau Noëlle pour la persuader de l’épouser, il avait prévu qu’il lui faudrait gagner l’affection de Marc, mais il n’avait pas imaginé qu’elle pouvait être parfaitement heureuse avec le soutien affectif de Coomb.

        Il s’efforça de ne pas froncer les sourcils comme il en avait envie pour afficher au contraire une expression de bienvenue mais, alors qu’il s’apprêtait à avancer la chaise pour Noëlle, il eut la désagréable surprise de constater que Coomb l’avait gagné de vitesse. Bien entendu, Noëlle en profita pour adresser à son fiancé un de ces sourires enchanteurs qu’elle lui réservait désormais.

        Une fois tout le monde installé à table, Christian se lança dans le rôle de l’hôte attentif à ses invités, mais sans hésiter à se renseigner sur leur histoire dans l’espoir que cela lui permette de ramener Noëlle à lui.

        — Noëlle m’a dit que vous vous étiez rencontrés à Paris ?

        — En effet, approuva Geoff. Elle était la plus belle femme de la soirée.

        Christian n’en doutait pas.

        — Vous êtes donc ensemble depuis tout ce temps ?

        — Nous avons été amis un certain temps avant de sortir ensemble, précisa Noëlle. Ni Geoff ni moi n’avions envie de nous jeter tête baissée dans une nouvelle histoire d’amour.

        — Ma femme était morte d’un cancer quelques mois plus tôt, ajouta Geoff en recouvrant de sa main celle de sa compagne. L’amitié de Noëlle m’a aidé à surmonter ce chagrin, et nous sommes devenus de plus en plus proches.

        Proches. C’était bien ce que Christian et Noëlle avaient été jusqu’à ce qu’il gâche tout en rompant.

        Une fois de plus, Noëlle adressa un sourire étincelant à Geoff.

        — Sans le soutien de Geoff, je serais tout de suite rentrée chez moi !

        En dépit de la jalousie qui le rongeait, Christian était heureux que quelqu’un ait été là pour aider Noëlle à un moment où lui-même ne pouvait le faire. Après son accident, il avait compris à quel point il s’était montré égoïste. Trop têtu et orgueilleux pour essayer de réparer ce qu’il avait gâché, il en était arrivé à la conclusion que Noëlle serait plus heureuse sans lui.

        Mais ce raisonnement remontait à cinq ans. Depuis, il avait vieilli, il était moins idéaliste et, surtout, ils avaient un fils. Noëlle et Marc lui appartenaient, point final.

        Le serveur apporta un verre de vin rouge pour Noëlle et un scotch pour Coomb. Comme elle approchait le verre de sa bouche, Christian remarqua le gros diamant qu’elle portait à l’annulaire gauche. Noëlle qui avait suivi son regard déclara, radieuse :

        — Nous sommes fiancés.

        — Je croyais que votre relation te convenait sans engagement, articula-t-il, affolé.

        Il jeta un coup d’œil sur Coomb dans l’espoir de voir ce dernier lui dire qu’il s’agissait juste d’une plaisanterie, mais ce ne fut pas du tout le cas. Au contraire, il fixait Noëlle d’un œil plein de tendresse.

        — La relation que j’ai avec Geoff me convient quelle que soit sa forme, répondit-elle en souriant. J’ai tellement de chance d’avoir dans ma vie un homme aussi remarquable !

        Cette fois, ce ne fut pas un pincement au cœur mais un coup de poing dans l’estomac qui l’atteignit. Il sentait la rancœur l’envahir en voyant Noëlle baigner dans la tendresse dont Coomb l’entourait. Une longue tirade de mots peu aimables lui montait aux lèvres, qu’il ravala avec peine. Jamais il n’avait prévu que son rôle au cours de cette soirée serait de tenir la chandelle à deux amoureux.

        Après un nouveau regard plein d’affection en direction de son compagnon, Noëlle reprit :

        — J’avoue que la perspective de fonder une famille avec Geoff comble toutes mes espérances.

        N’y avait-il pas une pointe de défi dans cette déclaration ? Christian s’efforça d’analyser l’expression de Noëlle mais ne réussit pas à se faire une opinion. Alors, tendant le bras, il appela le serveur.

        — Antonio, une bouteille de champagne pour trinquer aux nouveaux fiancés, s’il te plaît !

        Tout en remplissant les flûtes, il bouillait intérieurement. Pourtant, il réussit à adresser au couple un sourire des plus diplomatiques.

        — Je vous souhaite une vie longue et heureuse !

        Les bulles du délicieux champagne ne lui procurèrent aucun plaisir. Il aurait voulu être celui qu’elle avait choisi et pourtant, par-dessus tout, il espérait qu’elle serait heureuse.

        Dans le fond, la solution était simple : il lui suffisait de se persuader que rien de mieux ne pouvait arriver à Noëlle que son mariage avec Geoff Coomb.

        Pourtant ce n’était pas aussi facile ! Depuis qu’il avait retrouvé Noëlle et découvert l’existence de Marc, il s’était mis à rêver à un futur en leur compagnie, avec des journées à trois bien remplies et des nuits d’amour passionnées.

        Pourtant, quoi qu’il en soit de l’avenir de Noëlle, il était décidé à assumer son statut de père et cette perspective n’était pas sans l’inquiéter. Rien de ce qu’il avait vécu jusque-là ne l’avait préparé à remplir ce rôle. Toutes ses compétences en affaires ne lui seraient d’aucun secours pour gagner la confiance et l’affection d’un petit garçon de quatre ans.

        En tant que prince, il n’avait jamais eu à se faire aimer de qui que ce soit. Ceux qui n’appréciaient pas sa compagnie le respectaient à cause de son titre. Les femmes ambitieuses, intéressées par sa fortune, se jetaient d’elles-mêmes à son cou. Quant aux autres, celles qui étaient romantiques, son charme naturel suffisait à les séduire. Néanmoins, dans aucune de ces relations, souvent plaisantes, il ne s’était investi affectivement. Ses jours et ses nuits étaient remplis en permanence, que ce soit par des rendez-vous d’affaires ou par des maîtresses charmantes. Il ne gardait d’elles que le souvenir indistinct de moments agréables dont aucun n’avait transformé sa vie.

        Cette existence superficielle et insouciante lui avait parfaitement convenu jusqu’à sa rencontre avec Noëlle. Tout à coup, elle avait joué le rôle d’un miroir grossissant grâce auquel il avait perçu le vide de sa vie au lieu d’en laisser les différentes péripéties se fondre en un courant continu et flou de confort raffiné. Elle lui avait demandé pourquoi il n’utilisait pas une partie de son argent pour une cause généreuse alors que tant de gens étaient dans le besoin.

        Bref, sans jamais le critiquer, elle l’avait incité à mieux se comporter et à devenir meilleur. A mesure qu’il découvrait ce qui était important aux yeux de Noëlle, il avait changé. Au bout de quelque temps, elle ne quittait plus ses pensées. Le matin, en s’éveillant, il se demandait s’il lui avait manqué la nuit précédente. Au cours de la journée, il notait dans son calepin des pensées qu’il voulait partager avec elle. Peu à peu, elle occupa une place croissante dans sa vie et un beau jour, ou plutôt un jour funeste, il avait estimé qu’il s’agissait là d’une intrusion excessive.

        Cette découverte l’avait amené à réagir par une accumulation de bêtises plus ou moins graves. Comme Noëlle lui pardonnait toujours, il avait fait encore pire. Au bout d’un moment, la culpabilité s’était emparée de lui, ce qui lui avait déplu au plus au point. Fort mécontent, il s’était comporté encore plus mal, jusqu’à l’accident. Cinq ans après, cette nuit abominable continuait à le hanter. La douleur et la peur lui revenaient chaque fois qu’il apercevait son reflet dans un miroir ou qu’il touchait le relief des cicatrices sur le côté droit de son corps. Comme dans un membre fantôme, il ressentait encore la brûlure. Pourtant, il avait refusé d’avoir recours à la chirurgie esthétique, estimant qu’il valait mieux conserver bien visible le souvenir de son plus gros échec.

        En s’apercevant que Noëlle l’observait, il chassa ces tristes pensées pour revenir à l’instant présent, mais il eut le temps de lire sur le visage de la jeune femme une expression de nostalgie qu’elle dissimula aussitôt en se détournant. Etait-il possible qu’elle tienne encore à lui et lutte pour ne pas le lui laisser voir ? Quelque chose dans l’esprit de Christian reprit sa place comme une articulation déboîtée regagne son logement. La douleur qu’il éprouvait jusque-là disparut comme par miracle et, tout à coup, la force de lutter lui revint, plus vigoureuse que jamais. Aussitôt, il se mit à tramer une parade.

        Certes, Noëlle était fiancée, mais elle n’était pas mariée. La bague qu’elle portait marquait simplement une promesse, rien de plus. Quant à lui, il avait la réputation de savoir faire changer d’avis les personnes les plus bornées. Tous les espoirs lui étaient donc permis.

        *  *  *

        Assise en face de Christian, Noëlle sentait la panique s’emparer d’elle. En dépit du chagrin qu’il lui avait causé, en dépit de leurs cinq années de séparation, cet homme continuait à la troubler comme jamais aucun autre ne l’avait fait. A peine retrouvé depuis trois jours, il lui faisait déjà perdre la tête. Certes, elle s’était inventé un fiancé, avait convaincu l’adorable Geoff d’en endosser le rôle, mais pendant tout le temps où ils parlaient, elle n’avait cessé de rêver qu’elle passait les doigts dans les cheveux ondulés de Christian et posait la bouche sur ses lèvres.

        Si elle se laissait à nouveau aspirer dans la spirale sensuelle qui lui avait fait perdre pied pendant les deux années de leur liaison, rien de bon ne pourrait lui arriver. Avec Christian, la vie était une succession de montagnes russes. Un jour, il l’amenait aux sommets de l’extase, le lendemain, il la plongeait dans l’incertitude et la déception. Elle avait eu beau se dire que son bonheur dépendait d’elle-même, elle n’avait jamais eu le courage de lui fermer sa porte et encore moins son cœur. Et pourtant, à la fin, c’était lui qui l’avait quittée.

        Ce qui prouvait bien qu’elle devait se montrer vigilante, d’autant plus qu’elle devait aussi protéger son fils.

        Même s’il était aussi celui de Christian.

        Elle porta sa fourchette à sa bouche, incapable de savourer ce qu’elle mangeait. Le dîner se résumait pour elle à un méli-mélo de couleurs, du brun, du vert, du rouge, artistiquement déposées dans son assiette.

        — Quelque chose ne va pas ? demanda Christian de sa voix sensuelle et chaude.

        Elle fit la bêtise de croiser son regard, brillant, intense. Aussitôt, le rose lui monta aux joues.

        — C’est trop beau pour être mangé.

        — Mais non, goûte, tu verras comme c’est délicieux.

        Elle baissa les yeux sur sa fourchette tout en se reprochant vivement de ne pas savoir résister à la voix enjôleuse de son ancien amant. Y arriverait-elle un jour ? Elle en doutait désormais puisque ces cinq ans loin de lui n’avaient pas atténué la vivacité de son émoi.

        Allons, l’essentiel était tout de même de conserver les idées claires. Pour l’instant tout au moins, elle y parvenait à peu près, il suffisait de continuer dans cette voie.

        Résister au « prince » Christian ne lui demandait que peu d’efforts. Avec sa confiance en lui à la limite de l’arrogance, le personnage royal représentait ce qui lui avait brisé le cœur quelques années auparavant et, plus récemment, ce qui l’avait contrariée quand il s’était présenté chez elle sans prévenir, juste après le mariage de Nic et Brooke. Sans parler des roses rouges qui l’avaient tant agacée, marques d’une grandiloquence qui n’avait fait qu’augmenter son désintérêt pour le personnage officiel.

        En revanche, la vulnérabilité qui perçait chez l’homme lui-même l’émouvait profondément et réussissait à détruire ses défenses les plus élaborées car, dans ces moments-là, le play-boy disparaissait complètement. Qu’il le reconnaisse ou non, il avait besoin de quelqu’un qui croie en lui, et naïvement, autrefois, elle avait pensé qu’elle était ce quelqu’un.

        Aujourd’hui, il était de retour. Et, à nouveau, il manifestait des exigences à son égard. A moitié pour continuer à jouer la fiancée amoureuse, à moitié parce qu’elle avait besoin de soutien, elle prit la main de Geoff. En réponse, celui-ci lui adressa un sourire tendre qui lui aurait fait battre le cœur si elle avait réellement été amoureuse de lui.

        A la fin du repas, au moment de quitter le restaurant, ce fut la main chaude de Christian qui se posa dans son dos pour la guider vers la sortie, Geoff ayant volontairement laissé ce soin au prince. A mesure qu’elle évoluait au milieu des tables, Noëlle sentit que des images brûlantes venaient menacer la paix de son esprit.

        — Merci pour ce délicieux dîner, souffla-t-elle en prenant place dans la voiture de Geoff.

        Christian se pencha vers elle.

        — J’ai été très heureux de faire la connaissance de ton fiancé, mais nous n’avons pas abordé la question de Marc ni de notre avenir. Je t’appellerai demain. Nous fixerons un rendez-vous où nous nous retrouverons tous les trois.

        Sur quoi, il referma la portière en lui adressant un sourire qui trahissait sa satisfaction d’avoir eu le dernier mot.

        Geoff s’installa au volant.

        — Alors, comment vas-tu ?

        — Qu’est-ce que tu veux que je te réponde ? répondit-elle, presque agressive. Excuse-moi, se reprit-elle aussitôt. Je n’arrive pas à rester indifférente à ce bonhomme !

        — Et, apparemment, tu ne lui es pas indifférente non plus.

        — Tu sais que tu es censé me rappeler de ne pas m’intéresser à lui ? Je t’en prie, tiens-moi le discours de la raison, et aide-moi à maîtriser mes émotions jusqu’à ce qu’il ait abandonné cette idée de m’épouser.

        — Tu crois vraiment qu’il nous a crus follement amoureux l’un de l’autre ? s’écria Geoff.

        — Peut-être pas au début, mais ensuite, oui.

        — C’est vrai que j’ai superbement tenu le rôle du fiancé amoureux.

        — Et je t’en remercie !

        Le défaut de la cuirasse, c’était elle. Comment pouvait-elle faire semblant d’être amoureuse de Geoff si son cœur battait pour Christian dès qu’il se trouvait près d’elle ?

        Avec un soupir désolé, elle se rendit à l’évidence.

        Elle retira le diamant de son doigt et le tendit à Geoff. C’était un soulagement que de se débarrasser de ce gros bijou. Si seulement elle n’avait pas entraîné son malheureux ami dans cette aventure ridicule !

        Un demi-sourire releva la bouche de ce dernier pendant qu’il glissait la bague dans la poche de sa veste.

        — Si je comprends bien, ce petit geste suffit à refaire de moi un homme libre.

        — Si Christian a deviné, c’est ma faute. Je n’aurais pas dû essayer de le tromper, il est trop malin pour que j’y réussisse.

        — Ecoute, Noëlle, tout le monde apprécie ta franchise. Pourquoi est-ce que tu laisses Christian faire de toi ce que tu n’es pas, à savoir une menteuse ? Sois honnête avec lui. Parle-lui tout simplement de tes craintes pour l’avenir de Marc. Pourquoi ne serait-il pas sincère quand il dit souhaiter nouer une relation avec son fils ?

        — Je ne sais pas.

        En fait, la réponse dictée par son cœur était bien différente, mais elle refusait de s’y fier.

        — Je me sentirais beaucoup plus à l’aise s’il n’était pas à la recherche d’un héritier.

        Si seulement son corps se montrait plus docile ! Brusquement, elle releva la tête et tendit la main vers Geoff.

        — Rends-moi la bague. Nous sommes de nouveau fiancés.

        Geoff secoua la tête sans faire le moindre geste pour lui obéir.

        — Non, commence par bien réfléchir, Noëlle. Je ne veux pas être rejeté une seconde fois. Commence par mettre au clair les points importants de ta relation avec Christian et, je t’en prie, évite d’avoir recours à d’autres manigances aussi compliquées à mettre en œuvre.
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        Christian faisait les cent pas devant la porte-fenêtre du petit salon vert qui ouvrait sur le grand jardin à l’arrière du palais. Une nouvelle fois, il souleva le revers de sa manche pour consulter sa montre. Au cours du quart d’heure écoulé, ce geste était presque devenu un tic nerveux qu’il effectuait toutes les dix secondes tant il était impatient de voir Noëlle et Marc arriver. Impatience justifiée à ses yeux, car ils étaient en retard au rendez-vous fixé d’un commun accord.

        Ne contenant plus son agitation, il s’adressa à son frère Gabriel, l’actuel souverain de Sherdana, qui, parfaitement calme et bien installé sur le canapé vert émeraude, consultait son téléphone.

        — Tout de même, Gabriel ! Comment as-tu pu penser que j’avais un fils et ne pas m’en souffler mot ?

        Sans se laisser atteindre par l’agressivité de son intonation, Gabriel se tourna vers lui.

        — Olivia et moi, nous nous en doutions, mais nous n’en étions pas certains. D’ailleurs, tant que tu n’auras pas effectué de test ADN, tu ne le seras pas non plus.

        Christian ne répondit rien et continua à arpenter nerveusement le tapis persan du XVIII siècle. Puis, conscient que ces allées et venues dénuées de but n’amélioraient en rien la situation, il décida de s’arrêter avant d’avoir agacé son frère.

        — Marc est mon fils, j’en suis sûr. Il a les yeux des Alessandro et c’est mon portrait craché quand j’avais quatre ans.

        — Tu n’as donc aucun doute concernant ta paternité, conclut Gabriel. Qu’est-ce que tu vas faire ?

        — Je veux apprendre à connaître mon fils.

        A voir la vitesse avec laquelle Gabriel recommença à consulter son téléphone, Christian estima que son frère ne l’avait même pas écouté. Dire qu’il passait pour le plus sérieux de la fratrie !

        En effet, étant le premier dans la ligne de succession, Gabriel avait toujours fait passer son devoir avant tout. Quand il était tombé amoureux de Marissa Somme, la mère de ses jumelles, Bethany et Karina, âgées maintenant de deux ans, il savait que cette liaison ne pouvait pas durer. Marissa était mannequin, mi-européenne, mi-américaine, alors que la constitution de Sherdana stipulait que, pour qu’un fils hérite de la couronne, sa mère devait être issue de l’aristocratie européenne ou être citoyenne de Sherdana.

        Marissa n’étant ni l’une ni l’autre, Gabriel avait mis fin à leur relation alors qu’il ignorait encore sa paternité. La bombe avait éclaté quelques semaines à peine avant son mariage avec Lady Olivia Darcy dont les ancêtres britanniques faisaient d’elle une parfaite candidate pour le rôle. Jusqu’au jour où l’on avait découvert sa stérilité. Gabriel ne pouvait donc plus l’épouser. Tout au moins en théorie car, en fait, il avait résisté à toutes les pressions exercées sur lui pour convoler en justes noces avec elle.

        — Ce serait sympa que tu aies un héritier, hasarda Gabriel.

        — « Sympa » !

        Christian avait pratiquement craché le mot. « Sympa » était loin de décrire la pression que sa famille exerçait sur lui depuis que les mariages de ses deux frères l’avaient placé en première ligne.

        — Tu devrais épouser Noëlle, déclara Gabriel.

        Que cela corresponde à ses propres vœux ne diminua pas l’agacement de Christian. Il en avait assez que chacun lui dise ce qu’il devait faire.

        — Il est grand temps que tu fasses passer les intérêts de Sherdana au-dessus des tiens, insista Gabriel.

        — Et pourquoi donc ? Nic a passé dix ans aux Etats-Unis pour construire sa fameuse fusée. Pourquoi a-t-il le droit de faire tout ce qu’il veut et pas moi ?

        Christian regretta tout de suite de s’être emporté, mais il ne pouvait plus contenir le ressentiment qui l’étouffait.

        — Si tu n’avais pas passé ta vie à profiter de ta vie de troisième et à attendre que Nic ou moi soyons les fils responsables de la famille, tu aurais pu épouser la femme que tu voulais, qu’elle convienne ou pas à nos critères. Maintenant, ce serait Nic qui se plaindrait de devoir sacrifier sa vie personnelle à son devoir envers Sherdana.

        
          Son devoir.
        

        Christian ne supportait plus d’entendre ce mot. Il y avait quatre mois encore, il se réjouissait de ne pas être obligé de se marier tout simplement parce que c’était ce que le pays attendait de lui. Sa situation privilégiée lui avait permis de profiter largement des avantages de son rang sans en subir les inconvénients. Et Dieu sait que cela ne l’avait jamais empêché de dormir ! Si c’était une preuve d’égoïsme de sa part, eh bien, tant pis, il refusait de culpabiliser.

        — Tout le monde sait que je ferais un mauvais mari, grogna-t-il.

        Puis, pour la énième fois, il jeta encore un regard sur sa montre.

        — Mais enfin, pourquoi est-ce qu’ils sont autant en retard ?

        Il avait hâte de rencontrer son fils. Et, dans la foulée, hâte de convaincre Noëlle que sa vie serait bien plus agréable en tant que princesse. D’ailleurs, « princesse Noëlle » sonnait très agréablement à ses oreilles. Elle était peut-être réticente à l’idée du mariage mais, quand elle aurait vu la facilité avec laquelle ce titre ouvrait les portes, elle comprendrait qu’il représentait un parti fabuleux.

        — Ne t’impatiente pas, conseilla Gabriel d’une voix calme. Ils ne vont pas tarder à arriver.

        — C’est une application spéciale de ton téléphone qui vient de t’en avertir ? s’enquit-il sur un ton ironique destiné à irriter son frère.

        Hélas, le Gabriel sérieux et crispé d’autrefois avait laissé place à un prince délicieusement détendu, que rien ne paraissait pouvoir contrarier.

        — Non. J’ai envoyé tout à l’heure un message à Olivia qui vient juste de me répondre. Il paraît que Marc savoure son troisième cookie et que mère s’apprête à reprendre ses audiences.

        Un sursaut d’adrénaline fit bondir Christian.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu veux dire que Noëlle et Marc sont déjà arrivés au palais ? Depuis combien de temps ?

        — Vingt minutes à peu près.

        — Ah, je comprends pourquoi tu es ici avec moi ! Tu avais pour mission de me tenir occupé pendant qu’Olivia présentait Marc à notre mère. Il ne t’est jamais venu à l’idée que je pouvais avoir envie de faire un peu connaissance avec mon fils avant de le livrer à la famille ?

        — Si c’était le cas, il ne fallait pas lui demander de venir ici aujourd’hui.

        — C’est Noëlle qui a eu cette idée. Elle ne voulait pas que j’aille chez elle de peur d’attirer l’attention des médias. Et, évidemment, il n’était pas question que nous nous rencontrions dans un lieu public. Le palais paraissait être une bonne idée puisqu’elle y est déjà venue plusieurs fois pour l’essayage des robes d’Olivia et de Brooke.

        Il massa sa nuque que la tension avait rendue douloureuse.

        — Et moi qui croyais que nous pourrions passer un moment tranquille, elle et moi !

        C’était pour le moins raté. Complètement raté même.

        Il avait toujours mis un point d’honneur à tenir sa vie privée aussi éloignée du palais que possible. Alors qu’il ne s’inquiétait guère que ses escapades romantiques fassent la une des journaux en Europe, jamais il n’avait souhaité présenter une de ses éphémères fiancées à sa famille. Il les fréquentait pour son plaisir. Et le leur. Point final. Aucune d’entre elles n’aurait su capturer le cœur de Sherdana comme Olivia et Brooke y avaient réussi. Les femmes qu’il fréquentait étaient égoïstes, superficielles. Aucune ne souhaitait une relation suivie. Et cela lui convenait.

        Noëlle était leur exact opposé. Elle était d’une beauté classique, discrète, même si son succès dans le monde de la haute couture avait capté l’attention des revues people. Tout ce qu’il avait lu à son sujet au cours de la semaine précédente faisait l’éloge de son talent et de son originalité. Le fait qu’elle ait été formée par le grand Matteo Pizarro lui-même ajoutait encore à son aura. Rien de tout cela ne le surprenait. Dès le début, il avait détecté le don de Noëlle pour le design et compris que seul son manque de confiance en elle l’empêchait de prendre son essor.

        Cela, et l’amour qu’elle lui portait.

        — Est-ce qu’Olivia te dit comment s’est passée la rencontre avec mère ?

        Il avait évité de se trouver au palais au moment des préparatifs de mariage de ses frères, mais il était persuadé que Noëlle avait déjà eu l’occasion de rencontrer sa mère au cours des essayages. Evidemment, à ce moment-là, elle n’était que la talentueuse créatrice de robes de rêve pour des mariées de contes de fées. Aujourd’hui, avec le statut de mère d’un potentiel futur monarque de Sherdana, elle était sans doute soumise à un examen autrement critique. Que se passerait-il si sa mère décidait que Noëlle ne pouvait pas devenir membre de la famille royale ?

        Et qu’est-ce que la reine avait pensé de son petit-fils ? Marc avait-il passé l’inspection avec succès ? Christian n’arrivait pas à refréner son inquiétude.

        — Est-ce que Marc lui a plu ?

        — Noëlle te racontera tout elle-même dans un instant. Olivia m’a dit qu’ils étaient en chemin.

        Christian aurait préféré entendre un compte rendu objectif, fait par une personne extérieure à la situation comme l’était sa belle-sœur, mais il ravala son impatience en essayant de se rappeler le peu qu’il connaissait de son fils. Il ne l’avait vu que quelques instants, cependant certains traits de sa petite personne restaient bien vifs à sa mémoire. D’abord, le regard audacieux des Alessandro, son attitude protectrice envers sa mère. Et, malheureusement, son peu d’enthousiasme à son égard.

        Noëlle lui avait-elle expliqué qui il était réellement ? Ou bien attendait-elle qu’ils soient réunis tous les trois pour le faire ? C’était le genre de question qu’il aurait dû lui poser mais il n’y avait pas pensé. Il avait du mal à imaginer l’impact d’une nouvelle pareille sur l’esprit d’un enfant de quatre ans.

        — Tu serais d’accord pour rester un petit moment ici avec Olivia ?

        Gabriel le considéra, intrigué.

        — Nous ne l’avions pas envisagé.

        — Cela me ferait plaisir.

        Christian pensait en effet que leur rencontre serait moins tendue s’ils ne se retrouvaient pas seuls tout de suite.

        — Bien volontiers, si tu penses que c’est préférable pour Marc.

        Christian soupira de soulagement. Gabriel était bien celui qui pouvait le mieux le comprendre puisque lui-même, prince héritier de la couronne de Sherdana, s’était trouvé dans la même situation quand ses deux petites filles, Bethany et Karina, étaient arrivées chez lui après la mort de leur mère. Bien sûr, les fillettes avaient deux ans de moins que Marc, mais elles aussi avaient dû ressentir l’absence de leur père au cours de leur petite enfance. Toujours est-il que la façon dont son frère avait fait face à cette paternité surprise l’avait impressionné.

        — Tu te rends compte que j’ai un fils de quatre ans que j’ai à peine vu une fois !

        — Je compatis, déclara Gabriel. Moi aussi, j’ai hâte de faire la connaissance de Marc.

        Comme s’il avait senti que c’était le bon moment d’entrer en scène, le petit garçon fit son apparition, vêtu d’un pantalon bleu marine et d’une chemise bleu pâle. Tout en évitant les fauteuils soigneusement disposés, il s’avança vers la grande cheminée en marbre, ornant l’autre bout de la pièce.

        — Regardez, tout le monde, je peux rentrer dedans !

        Encadré par les montants et le linteau de marbre blanc, il se tenait, bras écartés, un sourire malicieux aux lèvres.

        Christian fut le premier à détourner les yeux en entendant Noëlle entrer accompagnée d’Olivia. Il s’accorda un moment pour admirer sa beauté.

        Par son allure et son maintien, Noëlle ressemblait davantage à la gracieuse et élégante épouse de Gabriel qu’au feu follet un peu bohème de celle de Nic. Pour sa visite au palais, elle avait revêtu un fourreau brun avec des découpes noires qui mettaient en valeur la finesse de sa silhouette.

        — Marc, sors tout de suite de là ! ordonna-t-elle, la voix sévère, en jetant un regard d’excuse en direction de Gabriel qui avait pris Olivia par la taille.

        Malgré les quatre mois écoulés depuis leur mariage, Christian n’avait pas encore pris l’habitude de voir son frère si tendrement démonstratif envers son épouse. Même enfant, Gabriel s’était toujours montré réservé, distant, un peu comme si la couronne pesait déjà sur sa tête. C’était un étonnement perpétuel pour Christian de le voir désormais détendu, souriant et fort peu avare de baisers pour Olivia qui rosissait de plaisir en entendant les mots qu’il lui murmurait à l’oreille.

        Comme il détachait son regard de ce couple si heureux, une certitude lui traversa l’esprit : c’était exactement le genre de complicité qu’il souhaitait bâtir avec Noëlle. Une entente qui pétillait dans la chambre à coucher et rayonnait partout ailleurs. Si seulement il n’avait pas détruit la confiance qui l’aurait rendue possible.

        *  *  *

        Garder les idées claires alors que son fils et Christian étaient réunis à côté d’elle s’avérait difficile pour Noëlle. Etant donné la réaction agressive du petit quand Christian avait fait son apparition la première fois, elle redoutait qu’il ne continue à rejeter son père.

        Pourtant, cette crainte n’était que le cadet de ses soucis.

        Qu’on l’ait mise en présence de la reine mère sans l’avoir prévenue avait déjà été une épreuve, mais voir cette dernière quitter son rôle d’altesse pour endosser celui de grand-mère gâteau avait obligé Noëlle à remettre en question le bien-fondé du secret dont elle avait entouré la naissance de Marc. Maintenant que tout le monde était au courant, elle s’attendait à ce que la pression exercée sur Christian pour légitimer Marc en l’épousant ne se fasse dix fois plus forte.

        De plus, elle sentait que personne ne la soutiendrait si elle refusait ce mariage. Olivia avait déjà parlé de l’enthousiasme des jumelles quand elles apprendraient que Marc allait venir vivre au palais et Gabriel, visiblement, s’amusait beaucoup des pitreries de son neveu.

        Tout cela mis bout à bout faisait d’elle la seule responsable des conséquences de son choix sur la vie de son fils.

        Pour l’instant, elle s’appliquait à conserver une attitude indifférente mais passer autant de temps avec Christian après avoir été privée de lui pendant cinq ans réduisait à peu de chose le pouvoir de sa volonté sur les réactions de son corps. Franchement, c’était horripilant de voir avec quelle facilité elle réintégrait les vieux schémas de leur relation. Du temps de leur liaison, elle passait souvent de longues heures au lit, à côté de lui, heureuse de travailler à ses dessins ou tout simplement de jouer à entrelacer artistiquement les lettres de leur nom, comme le font les écolières romantiques. Avec le recul, elle s’était demandé comment elle avait pu être aussi sotte.

        Le moment était venu de chasser de son esprit ces souvenirs déplacés.

        — Marc, viens faire la connaissance du prince Gabriel.

        Son fils s’appliqua à contourner le canapé vert et plusieurs chaises de manière à se retrouver à côté de sa mère après avoir évité Christian. Sans la moindre timidité, il dévisageait le bel homme debout à côté d’Olivia.

        Le prince Gabriel lui tendit la main.

        — Je suis heureux de faire ta connaissance, Marc.

        Il en aurait fallu beaucoup moins pour décontenancer n’importe quel enfant de son âge, mais Marc avait hérité de l’assurance de son père et de son caractère hardi.

        — Moi aussi, je suis content de faire ta connaissance, prince Gabriel, répondit-il sans se départir de son sérieux.

        En voyant son fils se comporter de manière si correcte, elle fut partagée entre le soulagement et la fierté, mais l’appréhension de ce qui allait suivre ne la quitta pas pour autant.

        — J’aime bien ton palais. Il est très grand. Est-ce que tu y joues à cache-cache ?

        Devant cette question posée sur un ton aussi grave, les lèvres de Gabriel se pincèrent pour retenir un sourire.

        — Il y a longtemps que cela ne m’est pas arrivé, répondit-il sur le même ton, mais mes petites filles, Bethany et Karina, y jouent souvent toutes les deux. Tu viendras peut-être te joindre à elles, un de ces jours ?

        Marc n’éprouva pas le besoin de consulter Noëlle pour répondre.

        — Oui, j’aimerais bien !

        Christian s’approcha de son frère et s’adressa à Marc :

        — Tu aimerais peut-être aussi visiter les étables ?

        — Est-ce qu’il y a des citrouilles dans le jardin ? demanda son fils, exactement comme s’il n’avait pas entendu ce que venait de lui dire son père.

        — Hélas, non, répondit Olivia, mais nous avons un étang avec des poissons rouges.

        Noëlle, qui avait remarqué l’expression tendue de Christian, se décida à intervenir :

        — Marc, si tu demandais à la princesse Olivia de t’emmener les voir ? Je te rejoins dans un instant.

        Avec un cri d’enthousiasme, Marc se précipita vers la porte-fenêtre, Olivia et Gabriel à sa suite. Dès que le trio se retrouva dehors, Noëlle sentit son taux d’adrénaline monter en flèche en voyant la mâchoire de Christian se crisper au spectacle de son fils qui gambadait joyeusement sur le gazon verdoyant. Une fois que Marc eut disparu à leur champ de vision, il tourna vers elle un regard dépourvu d’amabilité.

        — Qu’est-ce que tu as raconté à notre fils pour qu’il me déteste autant ?

        Cette question ne la surprit pas. En fait, elle l’attendait.

        — Rien du tout. Je ne lui ai pas parlé de toi.

        — Tu ne lui as même pas appris que je suis son père ?

        — Non, pas encore. Jusqu’à présent, je m’étais contentée de lui dire que notre famille me convenait très bien telle qu’elle était.

        — Et ça lui suffisait ?

        — Pour le moment, oui. Il n’a que quatre ans, tu sais.

        Elle poussa un soupir à l’idée que le moment approchait où elle devrait se montrer plus loquace.

        — Et il ne te déteste pas, reprit-elle.

        — Alors pourquoi m’évite-t-il délibérément ?

        — Eh bien, on ne peut pas dire que tu te sois montré sous un jour particulièrement amical lors de ta première visite !

        — Tu peux comprendre que j’étais bouleversé par ce que tu m’avais caché.

        — Je ne t’ai rien caché. Si tu t’étais soucié de prendre de mes nouvelles après mon arrivée à Paris, je t’aurais mis au courant. Mais tu ne t’es plus manifesté après notre « rupture ».

        Elle avait hésité à prononcer ce dernier mot. En fait, elle n’avait pas ressenti leur séparation comme une véritable rupture. Christian ne lui avait jamais dit qu’il était las de leur liaison. Il lui avait simplement vivement conseillé d’accepter le poste qu’on lui proposait chez Matteo Pizarro Designs à Paris, et cela, après deux années d’une relation brûlante, sans manifester le moindre regret de la voir partir si loin et sans faire l’effort de rester en contact avec elle.

        — Je vois que tu es toujours en colère contre moi, ajouta-t-il en pointant vers elle un index accusateur.

        — Tu me connais bien mal pour imaginer une chose pareille. Et, si tu me permets, je te ferai remarquer que ton absence explique à elle seule que Marc ne puisse d’emblée se sentir proche de toi.

        — Facile à dire, Noëlle ! De ton côté, est-ce que tu as pris la moindre initiative pour m’informer de ta grossesse ?

        — Pourquoi l’aurais-je fait ? Et à quoi cela aurait-il servi ? Entre ton travail et tes fêtes incessantes, où aurais-tu trouvé le temps d’être père ?

        A mesure qu’elle parlait, elle s’échauffait. Son calme l’abandonnait. Elle parlait sans souci de ménager Christian.

        — Marc a besoin d’un père à temps complet, pas d’un intérimaire qui lui fera signe quand il aura une plage libre dans son agenda.

        — Quelqu’un dans le genre de Coomb, c’est ça ? ironisa Christian en lui attrapant la main gauche.

        — Où est ta bague de fiançailles, Noëlle ?

        Ce simple contact lui envoya dans le corps une décharge de plaisir telle qu’elle hésita un peu trop longtemps avant de se dégager.

        — Geoff et moi avons eu une conversation sérieuse. Etant donné les circonstances, il estime moins troublant pour Marc de se mettre temporairement à l’écart, afin que vous puissiez créer un lien tous les deux.

        Haletante, elle cessa de vouloir se dégager et jeta un regard furieux à Christian qui affichait un sourire satisfait.

        — Drôles de fiançailles s’il a renoncé à toi aussi facilement !

        — Pas du tout. Il est très soucieux de l’équilibre de Marc.

        En son for intérieur, elle se disait que Geoff avait eu raison de critiquer son idée de comédie. Celle-ci venait de se retourner contre elle. Christian la voyait désormais comme une personne incapable de susciter un sentiment fort et durable chez un homme.

        Pourtant, elle trouva la seule repartie acceptable.

        — Mon fils éprouve de l’affection pour Geoff. Tu devrais plutôt être reconnaissant à mon fiancé de s’effacer momentanément pour éviter de compliquer une situation déjà bien confuse.

        A court d’arguments, elle se détourna et se dirigea vers la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin. Mais Christian la rattrapa avant qu’elle ait pu sortir.

        — J’étais prêt à me battre avec Geoff pour l’amour de toi. Juste pour te montrer à quel point je suis disposé à devenir un mari amoureux et un père dévoué pour Marc.

        Devait-elle rire ou pleurer ? Comme cet homme imprévisible était capable de belles paroles !

        Christian ne lui laissa pas le temps de choisir. Il saisit son visage entre ses mains et posa les lèvres sur sa bouche.

        Cette pression délicieuse l’immobilisa. Tout à coup, elle remontait le temps, retrouvait l’émoi de leur premier baiser qui, pourtant, avait commencé dans des circonstances bien différentes. Ce jour-là, ils étaient heureux tous les deux et non pas amers comme aujourd’hui.

        Cette pensée mélancolique ne l’empêcha pas de plonger les doigts dans les cheveux épais de Christian et de coller son corps contre le sien. Elle manquait de marques d’affection. Souvent, elle souhaitait tellement sentir sur son corps la caresse d’une main d’homme que c’en était presque douloureux.

        L’étreinte de Christian se resserra autour de ses hanches. Elle se laissa bercer par lui, frotta ses seins contre sa poitrine, ce qui ne fit qu’augmenter son désir pour lui.

        Des voix d’hommes en provenance du jardin la tirèrent de ce rêve éveillé et lui firent comprendre la folie à laquelle elle se laissait aller. Elle mit fin à leur baiser, mais sans pour autant avoir le courage de s’échapper des bras de Christian. Evidemment, elle avait perdu la tête ! A tout instant, quelqu’un pouvait les découvrir, un serviteur, un membre de la famille royale, son fils.

        Christian mit à profit ce désarroi pour plonger le visage dans son cou et laisser ses lèvres glisser sur la peau fraîche qu’il sentit frissonner de plaisir.

        — Je savais que tu serais d’accord, murmura-t-il.

        Cette petite phrase glaça Noëlle, et elle serra les dents, maudissant son abandon.

        — Erreur ! Je ne suis d’accord sur rien, argua-t-elle.

        — Allons, il y a deux secondes, tu étais alanguie contre moi.

        Il croisa les bras, tandis qu’un sourire de loup éclairait son visage.

        — J’y vois le signe que notre mariage sera la meilleure solution pour tout le monde, pas toi ?

        Avec sa respiration haletante et ses joues en feu, il lui était difficile de prétendre que ce baiser ne l’avait pas affectée.

        — Le sexe a toujours été très agréable entre nous, mais ce n’est pas une raison suffisante pour que nous nous mariions.

        — Allons, tu ne crois tout de même pas que tu serais plus heureuse avec un homme qui te fait crier de plaisir ? Tu sais que j’en suis capable. Pourquoi veux-tu l’oublier ?

        — Je ne cherche pas à nier quoi que ce soit. J’essaie tout simplement de prendre la meilleure décision possible pour Marc et moi.

        En sentant sur elle le regard sceptique de Christian, elle rougit. D’accord, se coller contre lui comme elle venait de le faire n’était pas un trait de génie mais, honnêtement, il avait le chic pour lui mettre les hormones en folie.

        — Et le fait que tu m’embrasses ne rend pas les choses plus faciles.

        Il tendit le bras et lui caressa la joue. Les jambes molles, elle fut incapable de se dérober et, une fois de plus, les lèvres de Christian se posèrent sur les siennes. Le baiser fut rapide et presque brutal, comme pour signifier qu’il n’avait aucune envie de faire profil bas.

        — Je dois aller voir ce que fait Marc, balbutia-t-elle, le ventre noué de désir.

        — Allons-y ensemble.

        Ils se dirigèrent donc tous les deux vers l’étang.

        Allongé sur l’un des rochers plats disposés autour de la pièce d’eau, Marc bavardait sur un ton enthousiaste qui avait l’air de fasciner Olivia. Toujours troublée par la chaleur qui lui était montée aux joues, Noëlle n’était pas sûre d’apprécier l’air charmé de cette dernière. La pression chez Christian n’allait-elle pas s’en trouver accrue ?

        Qui donc comprendrait qu’elle refuse la proposition de Christian ? Avait-elle raison de vouloir élever son fils sans faire peser sur lui la perspective d’avoir un jour à diriger un pays ? Un doute supplémentaire l’assaillit : dans le fond, toutes ces réticences n’étaient peut-être qu’une manifestation d’égoïsme.

        Elle ne savait plus. Non, elle ne savait plus rien du tout.
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        Tout en affichant un air réservé, Christian était allé se poster de l’autre côté de l’étang de manière à pouvoir emplir ses yeux du spectacle offert par son fils. Depuis qu’il avait embrassé Noëlle, son cœur continuait à battre trop vite tandis que sa tête lui paraissait étrangement légère, comme s’il manquait d’oxygène, ce qui était totalement impossible puisqu’il se trouvait précisément en plein air, dans un jardin magnifique. Par conséquent, le responsable de ce flottement ne pouvait être que le parfum de Noëlle.

        Tout à coup, Marc éclata de rire en voyant un poisson orange sauter hors de l’eau et lui éclabousser la joue.

        — Tu as vu, maman ? Il est venu me dire bonjour !

        Noëlle et le prince Gabriel se mirent à rire.

        — Si nous allions vers les écuries maintenant ? proposa ce dernier. L’heure de la leçon d’équitation de Bethany et de Karina approche. Tu serais peut-être content de voir leurs poneys ?

        — Oh oui ! Tu veux bien m’y emmener ? demanda Marc en prenant Olivia par la main.

        Olivia échangea un regard avec Gabriel, puis secoua la tête.

        — Je suis désolée, Marc. Nous avons un rendez-vous que nous ne pouvons pas manquer, mais le prince Christian connaît les étables par cœur. Il sera très content de t’y conduire.

        Le visage du petit garçon se rembrunit aussitôt.

        — Non, je préfère rester ici à regarder les poissons.

        — Mais enfin, Marc, il y a deux secondes, tu étais prêt à y aller ! s’exclama Noëlle. Depuis quand as-tu cessé d’aimer les poneys ?

        — Je veux bien aller voir les poneys, mais sans lui, murmura Marc en jetant un regard de biais vers Christian.

        — Tu es en train de te montrer impoli, Marc. Le prince est un homme très occupé. Tu devrais le remercier de prendre du temps pour passer un moment avec nous.

        — Non. Je préfère qu’il retourne à son travail tout de suite.

        Noëlle pinça les lèvres et adressa à Christian un regard gêné. Il était désolé de se sentir ainsi rejeté, mais reconnaissant que Noëlle se soucie de sa réaction.

        — Allons faire un petit tour aux écuries, proposa-t-il sur un ton engageant. Ensuite, je t’inviterai avec ta maman à déjeuner dans un très joli restaurant au bord de la rivière.

        — J’ai pas faim, répliqua son fils sur un ton buté.

        Il n’était pas décidé à abandonner la partie pour autant.

        — Quel dommage ! C’est là qu’on sert les meilleurs milk-shakes à la banane de tout Sherdana.

        En voyant Noëlle consulter sa montre, une inquiétude s’empara de lui.

        — Tu es bien d’accord pour que nous y fassions au moins un saut ?

        — A vrai dire, je ne pensais pas m’attarder. J’ai un rendez-vous important dans une heure.

        Il revint à la charge.

        — Marc et moi pourrions y aller tous les deux. J’irais le déposer chez toi après le repas.

        Noëlle hocha la tête.

        — Oui, ça me paraît une bonne idée. Qu’est-ce que tu en penses, Marc ?

        — J’ai mal au ventre.

        Christian comprit qu’il devait se résigner. Si Marc résistait aussi farouchement à ses avances, le moment était mal choisi pour essayer de faire sa connaissance.

        — Dans ce cas, il vaut mieux remettre cette sortie à une autre fois, n’est-ce pas ? proposa-t-il.

        Marc leva un visage angélique vers sa mère.

        — Oui.

        — D’accord, mon chéri. Nous allons tout de suite rentrer à la maison, et je te mettrai au lit puisque tu ne te sens pas bien.

        — Mais je devais jouer avec Dino cet après-midi !

        — Désolée, mon amour. Il faut d’abord te soigner. C’est ce qu’on fait quand on est malade, n’est-ce pas ?

        Marc jeta un regard meurtrier en direction de Christian, visiblement furieux de voir gâchée à cause de lui la séance de jeu prévue avec son copain.

        — J’ai été bien content de te revoir, Marc, assura Christian.

        Le petit ne répondit rien. Christian essaya de lui sourire mais il se sentait maladroit et totalement dépourvu de naturel dans sa relation à son fils. Dire que ses deux petites nièces l’adoraient ! Il jouait souvent avec elles sans la moindre gêne, et le fait d’être incapable d’établir le même genre de rapports avec son propre fils le frustrait considérablement.

        — Dis au revoir au prince, ordonna Noëlle à Marc.

        Cette injonction ne déclencha qu’un grommellement confus de la part de son fils. Exaspérée par son entêtement, Noëlle le prit par la main et le ramena vers le palais. Christian les regardait s’éloigner lorsque Gwenn, la secrétaire de sa mère, vint à sa rencontre.

        — La reine souhaite que vous la rejoigniez dans son bureau.

        Cette invitation ne le surprit pas. Maintenant qu’elle avait fait la connaissance de Marc, sa mère avait certainement quelques questions à lui poser. Il se dirigea donc vers le premier étage où se trouvait le bureau de la reine, d’où elle avait vue sur le jardin qui était sa passion.

        — Bonjour, mère. Encore une fois, je vous félicite pour la beauté de vos jardins. Je viens d’y passer un moment très agréable.

        Le compliment ne détourna pas la reine de son propos.

        — Il m’a semblé pourtant que ton attention était surtout fixée sur Noëlle Dubone et sur son fils.

        Elle marqua un temps d’arrêt, comme pour permettre à Christian de faire un commentaire. Puis, voyant qu’il ne disait rien, elle poursuivit :

        — A moins que je ne doive dire « ton fils » ?

        Il resta silencieux.

        — Comme il est hors de question que le palais abrite d’autres enfants illégitimes, j’espère que tu as l’intention d’épouser cette jeune femme.

        — C’est effectivement mon projet.

        — Parfait. Je souhaite qu’elle porte au plus vite ta bague de fiançailles. En tout cas, avant que les médias ne s’emparent de la nouvelle. Nous avons eu suffisamment de scandales amoureux au cours de l’année écoulée pour éviter d’en ajouter un ! J’espère que tu n’as pas d’autre progéniture illégitime ici ou en Europe ?

        — Pas que je sache, mère.

        Il se garda bien d’ajouter qu’il venait tout juste de découvrir l’existence de Marc. Mais, à vrai dire, il ne s’était pas montré aussi vigilant avec Noëlle qu’il ne l’avait été avec ses autres aventures.

        Cette réponse déplut vivement à sa mère.

        — Christian !

        — Pardon, mère. Non, il n’y en a pas d’autre.

        — Tu es sûr ?

        — Oui, mère. J’ai toujours pris mes précautions.

        Le visage de la reine se fit sévère.

        — Pas dans ce cas, coupa-t-elle.

        — Avec Noëlle, c’était différent.

        Il était en train de découvrir que penser à Noëlle et parler d’elle sans contrainte lui était un immense soulagement. Pendant cinq longues années, il avait fait des efforts incessants pour la chasser de son esprit. En vain. Toutes sortes de détails la ramenaient sans cesse à sa mémoire. Par exemple, quand il entendait un air de musique sur lequel ils avaient dansé dans l’appartement de Noëlle, leurs deux corps amoureusement serrés l’un contre l’autre, ou bien quand il capturait l’effluve d’un parfum identique à celui qu’il lui avait offert.

        — Christian ?

        La voix de sa mère chassa ces souvenirs délicieux pour le ramener au moment présent.

        — Oui, mère.

        — Le trône de Sherdana a besoin d’un héritier.

        Elle n’ajouta pas qu’il était la dernière chance de la lignée des Alessandro mais c’était inutile, le message était passé.

        Il eut un petit hochement de tête.

        — Je vais faire mon possible pour convaincre Noëlle de m’épouser.

        Cette résolution était d’autant plus ancrée en lui qu’il savait désormais que, si elle le repoussait, jamais il ne pourrait épouser une autre femme.

        *  *  *

        La boutique de Noëlle était prévue pour accueillir la future mariée venue la rencontrer et les deux ou trois personnes qui l’accompagnaient mais, aujourd’hui, une vingtaine des membres de sa famille entourait la fiancée et occupait tout l’espace du petit salon. Daria était la quatrième fille d’un armateur grec multimillionnaire, la dernière à se marier, et chacune de ses sœurs tenait à donner son avis sur les choix de la jeune femme. A celles-ci s’ajoutaient deux grands-mères, la mère de la jeune fille, sa future belle-mère et un certain nombre de ses belles-sœurs. Noëlle en avait le tournis.

        Avant ce premier rendez-vous, au cours des deux mois précédents, elle avait déjà adressé plusieurs croquis à la future mariée. Daria, ou plus exactement sa famille, en avait retenu cinq sur la douzaine proposée, que Noëlle avait fait réaliser par ses couturières. Comme elle savait qu’elle n’était pas la seule créatrice consultée, elle avait fait appel à tout son talent pour proposer des modèles originaux. Les robes étaient élégantes, pleines d’imagination, parfaites pour une jeune mariée de vingt ans. D’ailleurs, Daria était resplendissante dans chacune d’elles.

        Pourtant, tout en observant les membres de la famille se disputer à propos des détails de chaque modèle, elle se rendait compte qu’aucun d’entre eux n’avait réellement rencontré l’adhésion de la principale intéressée. A chaque nouvel essayage, le visage de cette dernière paraissait un peu plus vide et à chaque question formulée par Noëlle, qui cherchait à cerner au plus près les vœux de la jeune femme, elle répondait sur un ton monocorde et absent, comme si rien de tout cela ne la touchait. Au lieu de s’inquiéter de voir une somme d’argent importante lui échapper, Noëlle voulait comprendre ce qui ferait plaisir à cette fiancée apparemment si peu concernée par son propre mariage.

        Debout près de la porte du salon d’essayage, elle attendait que son assistante et première retoucheuse ait fini d’aider Daria à retirer le dernier modèle qu’elle venait d’essayer.

        — J’ai encore une robe à vous proposer, déclara Noëlle.

        — Mais j’ai déjà essayé les cinq modèles prévus, protesta la jeune femme, surprise.

        — C’est vrai, mais j’ai fait exécuter un modèle supplémentaire à partir d’un des croquis que je vous avais adressés.

        Cette robe était la première que Noëlle avait dessinée après son entretien avec la jeune femme. Bien que le croquis ait été rejeté au moment du premier choix, Noëlle était demeurée persuadée que c’était exactement le style qui convenait à Daria et elle avait fait exécuter la robe par ses couturières.

        — Est-ce que vous accepteriez de le voir ?

        — Oui, bien sûr !

        Pour le plus grand plaisir de Noëlle, un éclair de curiosité avait brillé dans le regard de biche de sa cliente.

        — Parfait. Cathala, demanda-t-elle à l’une de ses couturières, veux-tu s’il te plaît nous apporter Woodland Snow ?

        Comme chacune de ses créations avait sa propre personnalité, Noëlle les baptisait.

        — Quel joli nom vous lui avez donné ! s’exclama Daria.

        Le moral de Noëlle monta d’un cran. C’était la première fois de la séance que sa cliente manifestait un intérêt quelconque.

        — Je sais que ce n’est pas l’un des projets que vous aviez choisis au départ, mais j’ai tout de même eu envie de le voir matérialisé, précisa Noëlle.

        Puis, se substituant à Cathala, elle aida Daria à retirer la tenue qu’elle venait de refuser. Son assistante comprit aussitôt que Noëlle voulait laisser la jeune femme en tête à tête avec sa création, dans l’intimité du petit salon, loin des membres de sa famille.

        — Il m’a semblé que la robe elle-même vous parlerait bien mieux que le croquis, expliqua-t-elle.

        La porte s’ouvrit et Cathala entra avec Woodland Snow sur un cintre. En l’apercevant, Daria retint son souffle, et ses yeux se mirent à briller. C’était exactement la réaction que Noëlle espérait.

        — Comme elle est belle ! murmura Daria en caressant l’une des fleurs en organza, cousue sur la soie blanche. Je la reconnais, ajouta-t-elle. C’est celle que je préférais.

        Noëlle se mordit les lèvres pour s’empêcher de lui demander pourquoi elle n’avait pas insisté pour retenir ce modèle. En fait, elle connaissait déjà la réponse. Les journaux rapportaient que le père de Daria avait dépensé des millions de dollars pour ce mariage. Et la jeune femme épousait un très riche comte italien. Par conséquent, il fallait que la robe de la mariée éblouisse les yeux les plus blasés. Or la beauté de cette création résidait dans le raffinement des détails et non dans l’accumulation de dentelles.

        Rapidement, Cathala et Noëlle aidèrent Daria à passer la robe et à l’ajuster. La jeune femme se tenait de trois-quarts devant le miroir en pied de manière à avoir la vue la plus complète possible.

        — Vous pouvez vous tourner maintenant, conseilla Noëlle.

        Daria contemplait son reflet dans le miroir, les larmes aux yeux.

        — Elle est parfaite !

        Les fleurs en organza cousues sur la robe paraissaient prêtes à s’envoler comme des papillons au-dessus d’un semis de petites perles assemblées en forme de bouquets. L’échancrure bateau, très pure, attirait les yeux sur le maintien parfait de la jeune femme et son attendrissant regard de biche alors que les autres robes l’écrasaient en accentuant trop sa jeunesse et son inexpérience. Après s’être bien observée dans la glace, Daria fit preuve d’une détermination dont Noëlle ne l’aurait jamais crue capable.

        — Voulez-vous la montrer à votre famille ? lui demanda-t-elle.

        — Non, ce n’est pas nécessaire. C’est moi qui me marie et je veux cette robe. Tout le monde la découvrira le jour J.

        Noëlle approuva d’un signe de tête.

        — Parfait. Je vais faire venir Yvonne pour les retouches. Je suis vraiment heureuse que vous ayez trouvé la robe de vos rêves.

        Sur quoi, elle se dirigea vers la salle où se tenait la famille de Daria. Avec un sourire dispensant en parts égales diplomatie et fermeté, elle annonça aux accompagnatrices à la fois surprises et contrariées que Daria avait pris sa décision mais qu’elle voulait garder son choix secret jusqu’au jour du mariage.

        Une heure plus tard, une fois le groupe parti, Noëlle, soulagée, se laissa tomber sur une chaise dans le salon d’essayage enfin vide. Daria avait tenu à payer elle-même sa robe, disant qu’en agissant ainsi elle se sentait tout à fait libre de son choix. Toute l’équipe réunie fit sauter les bouchons du champagne destiné à fêter les occasions de ce genre. C’était un agréable moment de détente qui réunissait Noëlle et tout son personnel.

        Elle en était à sa troisième coupe lorsque la cloche de la porte retentit, annonçant une arrivée dans la salle de réception. D’un signe de la main, elle incita son équipe à continuer la fête et se leva elle-même pour répondre. Si deux verres et demi de champagne bus en moins d’une demi-heure ne suffisaient pas à la rendre un peu ivre, la présence de Christian pour la deuxième fois de la journée lui donna le vertige.

        — Christian ! Que viens-tu faire ici ?

        — Je viens t’inviter à passer le week-end avec Marc à la campagne, dans mon château au milieu des vignes.

        Bien que son corps réagît positivement à cette requête, elle fronça les sourcils.

        — Tu brûles les étapes.

        — Comprends-moi, Noëlle. Je ne veux passer des mois à tourner en rond. Je veux t’épouser. Je veux être le père de Marc. Il faut qu’il sache qui je suis et que nous avons tous les deux envie de former une famille.

        Les talents de diplomate de Noëlle avaient été mis à rude épreuve par sa récente rencontre avec la reine mère et la famille de Daria. Elle se rebiffa.

        — Et si, moi, je n’en ai pas envie ?

        — Ecoute, viens passer ce week-end avec moi, nous parlerons de nos projets.

        — Tu es sûr que nous ne ferons que parler ?

        Connaissant Christian comme elle le connaissait, elle le soupçonnait fortement de vouloir plaider son cas en l’attirant dans son lit.

        — Je ne suis plus la jeune fille naïve d’autrefois. Ne compte pas sur tes talents de séducteur pour me convaincre d’accepter tes propositions !

        — Et si je voulais te séduire juste pour le plaisir ?

        Elle serra les lèvres. Pas question de lui laisser voir à quel point cette proposition la tentait.

        — Tu ferais mieux de penser à ton fils. C’est lui que tu dois séduire.

        — Dois-je comprendre que, si Marc m’accepte, tu seras d’accord pour m’épouser ?

        Elle secoua la tête.

        — Ce n’est pas aussi simple. Je pense que tu mérites une chance d’avoir ta place dans la vie de Marc, mais de là à accepter de voir sa vie bouleversée par la perspective qu’il devienne héritier de la couronne de Sherdana, il y a un gouffre.

        — Et si nous nous étions mariés avant la naissance de Marc, penserais-tu la même chose ?

        Christian avait parlé sans réfléchir, mais ses paroles la blessèrent. Ils venaient de deux mondes entièrement différents, et il n’avait jamais manifesté l’envie de l’introduire dans le sien.

        — Vu que l’occasion ne s’est pas présentée, je n’ai jamais envisagé cette question, répondit-elle d’un ton sec.

        Au cours de leur liaison, à mesure que le temps passait, elle avait de moins en moins bien supporté de jouer les amantes secrètes. Lorsque les médias avaient commencé à publier des photos de Christian au bras de la fille d’un comte hollandais et à parler de fiançailles entre eux, elle s’était décidée à rompre. Mais il lui avait assuré qu’il ne s’agissait que de rumeurs et lui avait fait l’amour avec tant de passion qu’elle avait oublié tout ce qui n’était pas l’univers dans lequel elle-même évoluait avec lui.

        — Noëlle…

        Cette voix grave qu’elle connaissait si bien dans ses moments d’abandon la fit frissonner.

        — Noëlle, il y a cinq ans, j’étais jeune et fou. Je n’avais aucune idée de ce que je perdais quand je t’ai laissée sortir de ma vie.

        Elle sursauta.

        — Menteur ! Tu ne m’as pas « laissée sortir de ta vie », tu m’en as carrément rejetée.

        Christian grommela.

        — Tu exagères. Je t’ai conseillé de saisir une opportunité fantastique pour ta carrière.

        — Mais, moi, je voulais rester avec toi.

        Cette fois, elle venait d’avouer à haute voix ce qu’elle avait dans le cœur cinq ans plus tôt. Des mots qu’elle n’avait pas osé prononcer au moment décisif.

        — Tu crois que je ne le savais pas ? demanda Christian. Mais j’avais déjà bien trop abusé de ta patience et de ta douceur, tu méritais mieux. En fait, je me souciais plus de toi que je ne voulais le reconnaître.

        — Je ne te crois pas.

        Il fallait tenir bon, garder sa ligne de conduite. Sans cela, toute la colère et le ressentiment accumulés au cours de ces cinq années de séparation et qui lui servaient de bouclier contre la souffrance allaient disparaître.

        — Tu ne voulais plus de moi dans ta vie. Point final.

        — C’est facile de me reprocher la manière dont notre histoire s’est terminée, mais reconnais que tu n’étais pas heureuse vers la fin.

        — C’est vrai. Je voulais être la femme avec qui tu sortais le jour aussi bien que celle qui t’accueillait dans son lit la nuit, et cela, tu refusais de me l’accorder.

        — Souviens-toi, nous avons essayé et ça n’a pas du tout marché.

        Christian faisait référence à la nuit de l’accident au cours de laquelle ils avaient failli mourir tous les deux.

        — Je me souviens parfaitement. Et je ne vois pas pourquoi ça marcherait mieux cette fois.

        Le regard planté dans celui de Noëlle, Christian se contenta de répliquer :

        — Fais-moi confiance, c’est tout.
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        La luxueuse berline ralentit en traversant le joli village de Paderna, à une dizaine de kilomètres de la propriété de Christian. Assise à ses côtés, Noëlle se retourna pour jeter un coup d’œil à son fils endormi à l’arrière, puis laissa son regard se poser sur les boutiques qui bordaient la rue principale. Elle paraissait un peu plus détendue, mais il n’en allait pas de même pour lui dont le front demeurait plissé.

        — Nous ne sommes plus très loin maintenant, annonça-t-il d’une voix un peu rauque.

        Ils avaient très peu parlé au cours du trajet qui avait pourtant duré deux heures. Depuis leur dernière discussion quelque peu orageuse, trois jours plus tôt, il craignait de revenir sur un sujet qui ne pouvait que gâcher la relation qu’il souhaitait établir avec Noëlle et leur fils.

        — J’avais oublié à quel point cette région de vignobles était belle et si près de Carone, déclara Noëlle.

        — Il me semble pourtant que tu as de la famille près de Gallard ? Tu ne vas pas leur rendre visite de temps à autre ?

        — Hélas non. J’ai trop de travail pour pouvoir voyager pour mon plaisir, avoua-t-elle d’une voix pleine de regrets.

        — Dans ce cas, je suis doublement content que tu aies accepté de passer ce week-end avec moi. Un peu de détente loin de ton atelier te fera le plus grand bien.

        Elle tapota la sacoche qu’elle tenait sur ses genoux.

        — Ce moment est destiné à ce que Marc et toi fassiez connaissance. Moi, il faudra que je travaille à des esquisses promises à certaines de mes clientes.

        — J’espère que tu prendras le temps de venir visiter la cave. J’en suis très fier !

        Sa passion était de faire du vin à partir de différents cépages qu’il avait appris à connaître et qu’il mariait en fonction du cru qu’il souhaitait obtenir. Il avait acheté le château de Bracci et le vignoble alentour à Paulo Veneto, un comte sherdanien qui s’était ruiné au jeu. Dès que l’hôpital l’avait laissé sortir après son accident, il était venu s’y réfugier pour soigner ses blessures, celles de son corps comme celles de son âme. Après la vie agitée qu’il avait menée à Londres ou à Paris, le rythme lent de la campagne lui avait été une souffrance presque aussi douloureuse que la cicatrisation de ses plaies. Il avait alors cherché une occupation qui maintienne son esprit occupé et s’était mis à apprendre comment produire du vin de qualité.

        A l’époque, la propriété qu’il venait d’acquérir réussissait tout juste à équilibrer ses comptes en produisant un vin médiocre : le fameux Paulo Veneto fabriquait carrément de la piquette. Il n’avait fallu que peu de temps à Christian pour découvrir que le régisseur vendait les excellents raisins produits par la propriété et en achetait de moins bons à moitié prix. C’étaient ceux-là qu’il utilisait pour produire le vin, empochant à chaque récolte une différence substantielle. Christian eut tôt fait de se débarrasser de cet homme malhonnête et, après avoir investi beaucoup d’argent dans du matériel, il s’était lancé dans la production de vin à partir des cépages de la propriété. Il n’avait pas été déçu. La première récolte avait dépassé ses espérances, et le vin produit cette année-là avait été récompensé par une médaille.

        D’un geste du menton, il désigna les rangées de souches bien entretenues qui s’étendaient de part et d’autre de la route.

        — A partir de maintenant, nous roulons au milieu de mes vignes ! déclara-t-il fièrement.

        — Je me souviens que tu m’avais fait part de cet achat. A vrai dire, je suis un peu surprise qu’il soit encore en ta possession. Tu n’as pas l’habitude de conserver longtemps la même activité. Pourquoi l’as-tu gardé ?

        — Ces vignes produisent le meilleur vin de Sherdana. Pourquoi est-ce que je les abandonnerais ?

        — C’est donc une question de prestige, commenta Noëlle, apparemment déçue par cette réponse.

        — Non. En fait, je me suis pris d’amour pour cette propriété. J’aime y venir. J’aime ce que j’y fais. Je suis fier du vin que je produis.

        — J’ai hâte de la découvrir.

        — Et, moi, j’ai hâte de te la montrer.

        Le château datait du dix-septième siècle et dispensait un charme un peu baroque en nette rupture avec le monde contemporain. Les amis de Christian ne comprenaient pas comment il pouvait y effectuer de si longs séjours alors qu’il n’y avait ni club ni restaurant chic dans les parages. Au départ, cet isolement avait été le meilleur remède à ses maux. Ensuite, il lui était devenu une source d’apaisement dont il aurait aimé profiter plus souvent.

        La voiture s’engagea sous le portail d’entrée après avoir franchi le pont-levis qui constituait la seule voie d’accès à l’intérieur de la cour. Là où autrefois devaient s’étaler des espaces pavés, il avait fait planter du gazon qui donnait un aspect plus accueillant à l’imposante bâtisse en pierre.

        Un serviteur s’avança pour ouvrir les portières de la voiture. En remarquant que Marc commençait à remuer à l’arrière, Christian se tourna vers Noëlle.

        — Tu veux que je le transporte à l’intérieur ? proposa-t-il.

        Encore endormi, le petit garçon manifesterait peut-être moins d’animosité que lorsqu’il était complètement conscient. C’était en tout cas ce qu’il espérait.

        — Bien volontiers.

        Elle descendit et se posta face à l’impressionnante façade.

        — Bigre ! C’est un vrai château fort que tu as là !

        — A quoi est-ce que tu t’attendais ?

        Elle fronça le nez.

        — Eh bien, à quelque chose d’un peu plus romantique.

        Il se mit à rire.

        — Désolé ! Je reconnais que ce château est d’allure assez austère mais, rassure-toi, j’y ai pratiqué des aménagements. Tu disposeras de l’eau courante et de l’électricité.

        — Oh ! tu veux dire que je ne vais pas aller à la fontaine chercher l’eau avec mon seau ? Et que nous ne dînerons pas à la lueur des torches ?

        — Re-désolé ! Non, ma chère, la modernisation a été dévastatrice. Apparemment, tu es déçue.

        Comme c’était bon de plaisanter avec elle ! Les années de séparation étaient oubliées comme par enchantement, et ils se trouvaient ramenés aux meilleurs moments de leur entente.

        — Evidemment ! poursuivit-elle en riant.

        Il se sentait maintenant tout à fait détendu. Détachant la ceinture de sécurité qui retenait Marc, il le souleva. La tête du petit garçon contre son épaule l’emplit d’une joie inattendue. C’était si simple de tenir son enfant dans ses bras, et en même temps tellement merveilleux ! Il venait de faire une découverte d’une valeur inestimable. Afin de ne jamais l’oublier, il ferma les yeux un instant pour lui laisser le temps de s’imprimer dans sa mémoire.

        Le hall d’entrée était immense, pourvu d’une grande cheminée. Une belle femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’une robe bleu sombre, simple mais fort élégante, les y attendait.

        — Noëlle, je te présente Mme Francas, ma gouvernante. Si tu as besoin de quoi que ce soit, adresse-toi à elle.

        La gouvernante offrit un sourire chaleureux à Noëlle.

        — Madame Dubone, c’est un plaisir de vous accueillir ici avec votre fils. Je vais faire porter vos bagages dans votre chambre et, comme le prince Christian vient de vous le dire, n’hésitez pas à faire appel à moi. Je ferai de mon mieux pour vous satisfaire car j’espère que vous vous plairez tellement au château de Bracci que vous aurez envie d’y revenir.

        Il adressa un regard courroucé à la gouvernante qui outrepassait un peu son rôle. Mais elle avait été sa principale nounou quand il était enfant, et, forte de ce privilège, elle se prenait parfois des libertés qu’il tolérait de sa part alors qu’il ne les aurait pas supportées venant de quelqu’un d’autre.

        — Je vous remercie, répondit Noëlle.

        Ils s’avancèrent dans la grande pièce qui devait servir de salle à manger au temps de la splendeur du château. Le haut des murs était orné de tapisseries représentant des scènes de chasse, accrochées au-dessus de lambris en bois sombre.

        — Il me semble être transportée des siècles en arrière ! déclara Noëlle, impressionnée par ce décor d’autrefois.

        — Quand j’ai acheté le château, il était en assez mauvais état parce que son propriétaire ne se plaisait pas à la campagne et n’y séjournait presque jamais. Comme le plâtre des murs s’effritait, j’ai décidé de restaurer les lambris et de faire décrépir les murs pour revenir à la pierre d’origine.

        — Oh ! s’exclama Noëlle en découvrant plusieurs armures qui se tenaient au garde-à-vous au fond de la pièce. Marc va adorer ça.

        En entendant son nom, le petit garçon parut sortir de son sommeil. Il souleva sa tête de l’épaule de Christian et jeta autour de lui un regard étonné.

        — Maman ?

        — Je suis là. Nous sommes dans le château du prince Christian.

        Marc fit des yeux le tour de la pièce, remua un peu mais ne parut pas vouloir échapper aux bras de Christian. Ce fut lui qui décida de le poser à terre.

        — Si tu veux, tu peux aller voir les armures de près, proposa-t-il en désignant celle qui était décorée de filigrane en or, si belle qu’on avait du mal à croire qu’elle ait pu être utilisée sur un champ de bataille.

        — Elle est à toi ?

        La lueur d’adoration qui brillait dans les yeux noirs du petit fit les délices de Christian.

        — Oui.

        — Tu l’as déjà portée ?

        — Non, répondit-il honnêtement. Elle a été forgée pour l’un de mes ancêtres et ne convenait qu’à lui.

        — Est-ce qu’il s’est battu contre des géants ?

        Christian jeta un regard interrogateur en direction de Noëlle.

        — Ne sois pas surpris par cette question. Un des amis de Marc a un grand frère qui leur raconte toutes sortes d’histoires fantastiques, expliqua-t-elle.

        — Non, répondit Christian. Par contre, mon arrière-arrière-arrière grand-père a combattu pour défendre les frontières de Sherdana.

        Il ne savait pas trop si c’était vrai mais, après tout, c’était bien possible. Et puis, cette histoire avait capté l’attention de son fils, et c’était l’essentiel.

        — Super ! s’écria le petit.

        Pour le plus grand bonheur de Christian, Marc oubliait de manifester sa mauvaise humeur coutumière quand il était en sa présence. Il en profita pour poser la main dans le dos de Noëlle et la guider vers le salon où des tapis aux couleurs délicatement fanées recouvraient le sol en pierre. De hautes fenêtres, encadrées de tentures de velours bleu donnaient sur la cour intérieure. Le soleil couchant éclairait les dernières roses de la saison et dispensait une douce lumière sur les confortables fauteuils et le profond canapé qui meublaient la grande pièce.

        — C’est ici que je me tiens le plus souvent quand je suis au château. Les escaliers que tu entrevois d’ici conduisent au premier étage où se trouvent les chambres des invités. Mme Francas peut te conduire à la tienne, à moins que…

        — A moins que ?

        Il se trouva pris de court. Il s’était focalisé sur le projet d’amener Noëlle et Marc jusqu’ici mais, pour la suite, il n’avait rien prévu.

        — A moins que tu n’aies envie d’explorer l’extérieur ? Il y a des points de vue superbes depuis les murailles.

        — Je suis sûre que Marc adorera ce genre de promenade.

        Leur fils caracolant devant eux, ils sortirent donc dans la cour où ils commencèrent à gravir l’escalier qui conduisait au chemin de garde. La lumière dorée du couchant rehaussait les verts et les ors des champs qui entouraient le château. Une brise légère soulevait les cheveux de Noëlle et faisait voler l’écharpe en soie qu’elle avait nouée autour de son cou. Il écarta une mèche qui lui barrait le visage et ne put s’empêcher de remarquer combien elle frémissait au contact de sa main.

        Le désir de l’attirer plus près et de l’embrasser s’empara de lui. Sous prétexte de retenir le foulard, il laissa ses doigts glisser autour du cou de Noëlle et lui caressa la nuque. Le soupir qu’elle laissa échapper faillit lui faire perdre toute réserve. Seule la présence de Marc qui revenait vers eux en courant et en faisant mine de décocher des flèches sur un ennemi imaginaire retint son geste. Aussi, à défaut d’agir, il se mit à parler.

        — Noëlle, je meurs d’envie de retrouver le goût de ta bouche, lui murmura-t-il à l’oreille, juste assez près pour percevoir le sursaut de son corps quand elle sentit son souffle l’effleurer.

        — Je ne peux rien te promettre tant que je ne sais pas comment Marc va réagir au moment d’aller au lit mais, moi aussi, j’ai envie de retrouver le goût de ta peau, souffla-t-elle.

        Cette remarque osée fit réagir son corps. Une chaleur bien connue inonda ses reins. Noëlle avait le don d’éveiller sa sensualité comme personne. Il lui passa la main autour de la taille et effleura sa tempe d’un baiser.

        — Personne ne m’a troublé comme toi, murmura-t-il.

        Pourtant, sagement, avant que son désir ne soit devenu trop violent, il la relâcha.

        — Ta réponse me comble de bonheur. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        — Rien. Je n’ai pas changé d’avis.

        — Mais tu viens de dire que…

        Que devait-il comprendre ? Le sourire mystérieux qui flottait sur les lèvres de Noëlle ne l’éclairait pas le moins du monde.

        Enfin, elle tourna son visage vers lui.

        — J’ai renoncé à lutter contre l’attirance que j’éprouve pour toi. Je veux que nous fassions l’amour, je n’ai même pensé qu’à ça tout au long du trajet. Malheureusement, je sais depuis longtemps que coucher avec toi ne signifie pas que nous puissions avoir un avenir commun.

        *  *  *

        Noëlle n’avait mis aucune méchanceté dans sa remarque mais elle tenait à ce que Christian prenne conscience de ce qu’il lui avait infligé.

        — Pardonne-moi si je t’ai choqué, mais tu m’as trop fait comprendre que nous n’étions pas du même monde.

        Visiblement gêné, il se passa la main dans les cheveux.

        — Je reconnais que, lorsque nous étions ensemble, je n’ai jamais voulu renoncer à ma liberté. Je vivais dans l’instant, en homme irresponsable et égocentrique.

        Il y avait du regret dans cet aveu mais elle n’était pas pour autant persuadée qu’il avait changé comme il le disait.

        — Pourquoi en parler au passé ? Si tes frères ne t’avaient pas mis dans la délicate position de donner un héritier au trône de Sherdana, nous ne serions pas ici, Marc et moi.

        Cette pensée pesait lourd sur son cœur. Elle aurait aimé que Christian souhaite les avoir dans sa vie non par obligation mais par amour, tout simplement.

        — Tu sais, reprit Christian d’une voix douce, je ne suis pas aussi mauvais que tu le crois.

        — Je n’ai pas dit que tu étais mauvais. Je veux juste que tu sois lucide sur tes motivations.

        — C’est-à-dire ?

        — Tu veux coucher avec moi. Pourquoi ? Parce que tu espères que je retomberai amoureuse de toi et que j’accepterai de t’épouser, voilà tout. De cette façon, tu auras rempli tes obligations envers Sherdana et tu retrouveras ta tranquillité d’homme « irresponsable et égocentrique » comme tu te définis si bien.

        — A t’entendre, je suis bien retors !

        Il lui adressa un regard furieux, mais elle ne se laissa pas désarmer.

        — Oui.

        Christian n’était pas habitué à ce qu’on s’adresse à lui avec une franchise pareille.

        — Tu te trompes, Noëlle. Je veux faire l’amour avec toi parce que tu m’as donné le plaisir le plus total, le plus inspirant, le plus prodigieux, que j’aie jamais connu avec une femme. J’ai été fou de te laisser sortir de ma vie, mais j’étais idiot, j’avais peur. A l’époque, il m’a semblé que c’était ce que je pouvais faire de mieux pour toi.

        Ces paroles avaient un ton de sincérité qui lui alla droit au cœur. Elle comprenait que Christian accordait autant de valeur qu’elle à leur intimité physique. Même si elle n’avait que peu d’expérience en la matière, elle comprenait à quel point l’harmonie de leurs deux corps était exceptionnelle.

        Elle effectua un petit geste de la main, comme pour rejeter tous ces souvenirs.

        — Tout cela est trop compliqué, murmura-t-elle.

        En prononçant ces mots, elle avait posé le regard sur Marc, pour se rappeler quelle était sa priorité.

        — Pas forcément ! corrigea Christian.

        Il lui prit la main et la serra tendrement. Ensuite, il la porta à ses lèvres et lui embrassa l’intérieur du poignet.

        Elle ne put dissimuler un frisson où le désir se mêlait à la peur et, lorsque Christian lui adressa un regard empreint de gravité, elle se troubla profondément.

        Il avait peut-être raison. Est-ce qu’elle devait oublier le passé pour se focaliser sur l’avenir ?

        Non.

        Pourtant, la peur de souffrir à nouveau ne devait pas l’amener à séparer Marc de Christian.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Il me semble qu’après le dîner nous devrions annoncer à Marc que tu es son père. Si nous laissons cette mise au point traîner encore, il risque de ne pas comprendre pourquoi nous avons attendu si longtemps pour le lui dire.

        — Je suis tout à fait d’accord.

        Une fois terminé le tour du chemin de garde, ils rentrèrent se préparer pour le dîner. Marc était couvert de poussière. Plutôt qu’un bain, elle lui fit prendre une douche rapide avant de lui enfiler des vêtements propres. Ensuite, elle l’installa avec un jeu vidéo pour pouvoir tranquillement procéder à sa propre toilette.

        Cela fait, elle sortit de sa valise un fourreau noir en tissu élastique, échancré en V. Seul le passepoil placé en biais faisait de cette robe toute simple un modèle unique. Elle enfila par-dessus une veste courte en velours noir à manches trois quarts. Des escarpins vernis à hauts talons complétaient une tenue dans laquelle elle se sentait séduisante, pleine de confiance en elle-même, et prête à tenir tête à Christian.

        Dès qu’ils furent prêts tous les deux, elle sortit de sa chambre avec Marc qui commença un galop effréné dans le long corridor. Christian les attendait en bas, superbe dans son costume gris et sa chemise blanche. Pour bien montrer que le ton du repas était malgré tout à la décontraction, il s’était dispensé de mettre une cravate et avait laissé ouvert le premier bouton de sa chemise.

        Elle sentit aussitôt poindre sa première défaite. Alors qu’elle s’était crue parfaitement calme et détachée pour suivre Christian au lit sans y mêler de l’émotion, elle le trouvait si séduisant que son cœur battait déjà trop vite. Sous le regard de son ancien amant, son corps de femme revenait à la vie, impulsif, assoiffé de sensations trop longtemps en sommeil. Bien sûr, Christian avait fait son possible pour qu’elle souhaite coucher avec lui. Elle sentit son ventre se nouer, sa peau réclamer les caresses dont elle avait un souvenir brûlant. Et, à voir le sourire de Christian, il était clair qu’il ne laisserait pas passer la nuit sans lui donner ce qu’elle souhaitait.

        Cependant, une difficile conversation les attendait à la fin du repas. Elle redoutait la réaction de Marc quand il apprendrait la vérité sur l’identité de son père. Il n’était peut-être pas prêt à l’entendre. Ni elle à assumer sa réaction. L’esprit encombré de cette incertitude, elle ne réussit pas à savourer comme elle l’aurait dû les délicieuses côtelettes de mouton et la charlotte au chocolat. De son côté, Christian faisait des efforts louables pour lier conversation avec Marc, mais son fils paraissait avoir oublié la bonne humeur dont il avait fait preuve plus tôt pour revenir à son attitude méfiante.

        Après le dîner, ils passèrent au salon où les attendait le plateau du café. Pleine d’anxiété, elle s’installa sur le canapé, prenant son fils à côté d’elle.

        — Marc, j’ai quelque chose de très important à te dire à propos du prince Christian.

        Le petit garçon se mit à balancer ses jambes au bord du canapé, comme pour chasser la tension qu’il sentait chez sa mère. Agacée de le voir s’agiter ainsi, elle arrêta ce mouvement de la main. Marc lui adressa un regard mécontent et ne pipa mot. Ensuite, les yeux fixés sur le plafond à caissons, il se laissa glisser contre le dossier du siège pour se retrouver avachi contre les coussins de soie.

        En voyant que l’attention de son fils lui échappait, elle se hâta d’en venir aux faits.

        — Marc, tu es assez grand maintenant pour comprendre ce que je vais te dire.

        Comme s’il n’avait rien entendu, Marc glissa sur le sol.

        — Maman, tu as vu que le plafond est plein de petits carrés ?

        — Oui, bien sûr. Maintenant, assieds-toi correctement et écoute-moi.

        Elle le prit par les épaules et le hissa sur le canapé, ce qu’il subit avec beaucoup de mauvaise grâce. Ensuite, elle lui saisit le menton pour l’obliger à la regarder.

        — Le prince Christian est ton père, Marc.

        — Non.

        Et il secoua la tête si fort que ses boucles brunes, si bien arrangées avant le dîner, retombèrent devant ses yeux.

        — Je suis très bien sans père.

        — Tu en as un pourtant, comme tout le monde. Et ton père, c’est le prince Christian.

        Marc se mit à genoux sur le canapé pour se pencher vers son oreille.

        — Je le déteste.

        Elle regarda Christian pour voir s’il avait entendu. Croyant qu’elle l’invitait à se rapprocher d’eux, il s’avança avec un sourire engageant, mais Marc ne se radoucit pas pour autant.

        — C’est Geoff que j’aime, pas lui.

        — Mais, même si tu aimes Geoff, tu peux aimer le prince Christian aussi.

        — Non, je ne le connais pas.

        — Cela va changer, intervint Christian. Tu peux venir au palais avec ta maman et nous apprendrons à faire connaissance.

        — Non. Je veux rester à ma maison.

        Le petit visage de Marc était devenu rouge de contrariété. Très inquiet, il se tourna vers sa mère.

        — Maman, s’il te plaît !

        Elle détestait voir son fils aussi bouleversé.

        — C’est difficile pour lui de comprendre, expliqua-t-elle à Christian. Je crois que je ferais mieux de monter le coucher. Nous reprendrons cette conversation demain.

        Il passa la main sur les cheveux de son fils et, bien qu’attristé, ne parut pas surpris lorsque ce dernier cacha son visage contre la poitrine de sa mère.

        — Cela me paraît sage, en effet. Je suis un peu déçu que nous n’ayons pas continué sur l’agréable lancée d’avant le repas.

        — Moi aussi, renchérit-elle. Bonsoir Christian.

        Le cœur lourd, elle se leva et conduisit Marc dans sa chambre où les attendait le livre de dinosaures.

        — Maman, tu vas empêcher le prince Christian de nous faire vivre dans son palais, d’accord ?

        La petite voix était beaucoup moins agressive, et elle sentit y percer une réelle anxiété.

        — Oui, si c’est ce que tu souhaites.

        Elle borda tendrement son fils tout en cherchant un moyen de le convaincre qu’il n’avait pas de quoi s’inquiéter.

        — Tu sais, tu aimerais peut-être le palais. Tu y as des grands-parents, un oncle, une tante et deux cousines qui seraient bien contentes de jouer avec toi.

        — Je veux juste toi et Nana.

        Quelque chose perturbait Marc. D’habitude, c’était un enfant avide de découvertes, d’expériences. Le premier jour de classe, il s’était précipité vers les autres enfants sans même jeter un regard à sa mère. Comme Christian, il avait le don de se faire des amis partout où il passait.

        Marc se redressa et la serra dans ses bras avec une force qui confinait au désespoir.

        — Ne m’oblige pas à vivre avec lui.

        — Tu le détestes tant que ça ?

        — Bof…

        Marc se cala contre son oreiller et se mit à jouer avec son dragon en tissu.

        — Et toi, tu l’aimes ?

        — Heu, oui.

        Elle sentait d’autres questions prêtes à surgir et elle se demandait avec angoisse où elles allaient les mener.

        — Tu vas te marier avec lui ?

        Malgré tout le temps qu’elle avait passé avec Geoff, jamais Marc n’avait posé cette question. Pourquoi pensait-il que la situation était différente avec Christian ? Soit il avait entendu l’une de leurs conversations, soit, à ses yeux, il était logique que, Christian étant son père, ses parents se marient.

        — Je ne sais pas.

        — Tu en as envie ?

        Elle choisit ses mots avec soin.

        — Ça dépend si tu le souhaites ou pas.

        Marc réfléchit longuement. Au bout d’un long silence, il hocha la tête, puis répondit :

        — Je vais dormir et je te répondrai demain.

        C’était exactement les mots que sa grand-mère employait quand il lui demandait quelque chose qui sortait de l’ordinaire.

        Tout à coup, elle le trouva vraiment raisonnable. Elle dissimula un sourire de soulagement.

        — C’est bien. Fais de beaux rêves, alors.

        Après lui avoir rappelé qu’elle serait dans la pièce voisine, elle l’embrassa et quitta sa chambre en ayant soin de laisser la porte entrouverte. Au cas où il s’éveillerait au milieu de la nuit dans ce lieu étranger, la lumière venue du couloir lui permettrait de se repérer sans angoisse.

        Une fois dans sa chambre, elle enfila sa chemise de nuit et s’empara de son carnet de croquis. Ces derniers mois, étant donné le développement de son affaire, elle avait du mal à trouver du temps pour créer. La supervision de ses employées et les comptes à surveiller l’occupaient de plus en plus. Les tissus qu’elle commandait pour exécuter ses robes arrivaient en retard ou bien la marchandise livrée n’était pas la bonne. Il fallait renouveler le matériel, les clientes changeaient d’avis. Bref, mille et un détails réclamaient son attention chaque jour.

        Avec un soupir las, elle s’assit auprès de la fenêtre et s’installa devant une page blanche. Pendant un long moment, elle garda les yeux fixés dessus, entièrement absorbée par la conversation qu’elle venait d’avoir avec son fils.

        Avait-elle envie d’épouser Christian ? Si elle écoutait son cœur, la réponse était un énorme « oui ». Mais les cinq années écoulées l’avaient rendue moins impulsive et lui avaient appris à suivre plutôt sa tête que son cœur. De cette manière, elle s’était épargné bien des chagrins et des déceptions.

        Elle se redressa, assez perturbée tout à coup. Si c’était sa tête qu’elle voulait écouter à propos de Christian et non ses sentiments, pourquoi avait-elle admis avoir envie de faire l’amour avec lui ? A elle seule, cette pensée suffit à enflammer ses sens. La caresse de la soie sur sa peau en appelait d’autres, plus viriles et sensuelles. Une image érotique en appela une autre, son souffle s’accéléra. Elle ferma les yeux et se laissa aller à de voluptueux souvenirs.

        Lorsqu’elle releva les yeux de son carnet, elle découvrit qu’une heure s’était écoulée. Comme chaque fois qu’elle pensait à Christian, elle avait perdu la notion du temps.

        Elle repoussa son carnet et se leva pour attacher ses cheveux avant d’enfiler la robe de chambre assortie à sa nuisette. Marc devait dormir profondément à présent. Christian lui avait montré le chemin de sa chambre. Avec le sentiment étrange d’être devenue l’héroïne de quelque roman gothique, elle s’avança lentement sur les dalles du long corridor. Son pas léger, étouffé par le tapis qui courait au centre, ne faisait aucun bruit et, pourtant, il lui semblait retentir aussi fort qu’une armée en marche. Lorsqu’elle arriva devant la porte de Christian, son cœur battait la chamade et sa respiration haletante trahissait son excitation. Avant de frapper, elle s’accorda quelques secondes pour se ressaisir.

        Christian vint lui ouvrir, en pyjama. Un sourire éclaira son visage dès qu’il l’aperçut.

        Un peu gênée, elle s’avança.

        — Je suis désolée par la réaction de Marc quand il a appris que tu étais son père.

        Christian la dévisagea de la tête aux pieds, prenant bonne note de sa lingerie en soie et de ses pieds nus.

        — C’est pour me parler de Marc que tu t’es habillée comme ça ?

        — Non.

        Elle posa la main sur la poitrine nue de Christian, savourant la tiédeur de sa peau.

        — Disons que… qu’il m’a semblé plus civilisé de commencer ainsi plutôt que de me jeter sur toi en criant : « Je veux que tu me fasses l’amour tout de suite ! »

        Cédant à sa détermination, il recula de quelques pas et glissa les doigts dans la ceinture qui fermait sa robe de chambre pour l’attirer à lui. Ce geste attisa son désir, mais elle détourna son visage lorsqu’il se pencha pour l’embrasser.

        — Avant de nous lancer dans quoi que ce soit, je veux que nous établissions certaines règles.

        — Des règles ? Pourquoi faire ?

        — Pour que tu n’interprètes pas ma présence ici comme la promesse d’un avenir commun.

        — Dis donc, pour une femme qui se présente chez moi à moitié nue, je te trouve plutôt directive !

        Elle laissa tomber son peignoir par terre. Christian en profita pour caresser ses hanches revêtues de soie bleu pâle.

        — Je veux faire l’amour, Christian, faire l’amour et rien d’autre, répéta-t-elle, la voix rauque de désir.

        La main de Christian remonta dans son dos, glissa vers sa poitrine. Il saisit la pointe de son sein, dressée sous la soie de la chemise de nuit, tout en observant sa réaction à travers ses longs cils épais.

        — D’accord. Tu veux du sexe, je vais t’en donner. Je continue ?

        — Oui, souffla-t-elle.

        Cette fois, la main de Christian défit les pinces qui retenaient ses cheveux. Ils se répandirent sur ses épaules en une masse souple et tiède qu’il empoigna pour lui renverser la tête en arrière et contempler sa gorge dénudée.

        Elle oublia de respirer quand elle sentit qu’il posait la bouche sur son cou, à l’endroit précis où battait son pouls.

        — Je continue ?

        — Oui.

        — Tout est permis ?

        — Tout !

        Avec une lenteur torturante, il glissa une main le long de son ventre et la cala entre ses jambes entrouvertes.

        — Même ça ?

        — Surtout ça.

        Elle lui avait attrapé le poignet, comme pour l’obliger à prolonger sa caresse.

        — Tu es sûre ?

        — Complètement.

        — Alors je te porte dans mon lit.

        Poussant un soupir de délice, elle se laissa tomber dans les bras de Christian.
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        Christian allongea Noëlle sur son lit et recula un peu pour la contempler. Il l’avait déjà vue nue. Il lui avait fait l’amour tant et tant de fois qu’il n’aurait su les compter. Pourtant, chaque fois qu’il l’approchait, une fascination nouvelle s’emparait de lui. Appuyé sur le coude à côté d’elle, il fit glisser ses doigts le long du décolleté de la chemise de nuit et remonta jusqu’à la fine bretelle qui la retenait. D’une caresse, il l’écarta de l’épaule nue.

        Avait-elle la moindre idée de l’émotion que pouvait susciter en lui le spectacle d’un bout de sein rose pointant au-dessus de la soie bleu pâle ? Elle avait sur lui un pouvoir absolu. Il obéirait à tous ses désirs, se montrerait patient autant qu’il le faudrait et ne prendrait son plaisir que lorsqu’elle serait complètement rassasiée.

        La bretelle entraîna avec elle tout le haut, si bien que Noëlle fit glisser la chemise jusqu’à ses pieds et la rejeta bien vite. Cela fait, elle s’offrit à lui, confiante et provocante en même temps.

        — Que tu es belle !

        Tremblant d’impatience, il était néanmoins disposé à savourer ce moment qu’il attendait depuis cinq ans.

        — Tu m’as tellement manqué.

        Noëlle se releva sur les oreillers, jouant avec la ceinture du pyjama qu’il n’avait pas encore retiré.

        — Pourtant, tu ne parais guère pressé de passer à l’action !

        Elle le narguait, sûre d’elle et de sa beauté, et il adorait ce petit jeu qui redoublait la brûlure nichée au creux de ses reins. Il se débarrassa de son pyjama, attrapa les poignets de Noëlle qu’il amena derrière son cou. Cela fait, il s’allongea sur elle et lui donna un baiser de feu. De ses mains, il explora à loisir tout ce qui lui était offert. La peau satinée, les muscles fins mais bien dessinés, les courbes harmonieuses, les petits seins ronds et fermes. Il la trouvait parfaite.

        Alors il l’embrassa à en perdre haleine, jusqu’à ne plus pouvoir résister à l’envie de la sentir sous lui. Pendant qu’ils roulaient sur le matelas, elle l’attrapa par les cheveux, éclatant de rire quand il profita de la situation pour lui mordiller le bout d’un sein.

        — Christian… Christian…

        Elle répétait son prénom comme un mantra tandis qu’il glissait les doigts entre ses cuisses tièdes. Il sentit le sang affluer dans son sexe mais réussit à maîtriser son impulsion. Sans se presser, il glissa un doigt dans la vallée chaude et humide qui l’attendait. Sa récompense fut de sentir Noëlle frissonner à son contact.

        — Tu me tortures, murmura-t-elle, un sourire aux lèvres.

        — Si tu préfères, j’arrête tout de suite.

        — Surtout pas ! s’écria-t-elle. Au contraire, continue, commanda-t-elle en arquant le dos pour mieux le sentir.

        Il avait posé la bouche sur l’un des mamelons qu’elle lui présentait, et le mordillait amoureusement, ce qui lui arrachait de petits cris de volupté.

        — Comme ça ?

        La tête de Noëlle se balançait de droite à gauche tandis qu’il caressait l’intérieur de ses cuisses. Heureux de sentir à quel point elle répondait à ses caresses, il glissa un doigt, puis deux, à l’intérieur de son sexe humide, frottant le point de son plaisir comme il savait qu’elle aimait. En quelques minutes, elle explosa entre ses mains, le laissant savourer chacun de ses sursauts, chacun de ses cris. La rapidité avec laquelle elle avait atteint l’orgasme et l’intensité de ce dernier lui firent comprendre à quel point elle avait faim de lui.

        Maintenant, les yeux clos, elle reposait, la poitrine soulevée régulièrement par sa respiration. Il se redressa pour attraper un préservatif dans la table de chevet. Quand il se retourna, il découvrit qu’elle l’observait, les yeux encore illuminés du plaisir qu’il venait de lui donner, visiblement prête pour la deuxième partie de leurs retrouvailles.

        Il ne se fit pas prier. Enfilant le préservatif, il s’allongea sur elle qui écarta aussitôt les jambes.

        — Cette fois, nous allons jouir tous les deux en même temps.

        *  *  *

        Noëlle ne s’était pas encore remise de son premier orgasme qu’elle brûlait déjà de sentir Christian en elle, de lui accorder le plaisir qu’il attendait lui aussi. Les nerfs tendus comme une corde de violon, elle s’exhortait à l’abandon mais sans y parvenir. Une sorte de panique s’empara d’elle. Mon Dieu, que se passerait-il si jamais…  ?

        — Doucement, souffla Christian. Rien ne presse. Détends-toi, nous avons tout le temps.

        Il se trompait. Il fallait qu’elle reste dans l’excitation de la passion pour empêcher son esprit de réfléchir à ce qu’elle faisait. Si elle commençait à penser, elle remettrait en question le bien-fondé de ce qu’elle était en train de faire et c’en serait fini de sa belle audace.

        — C’est juste que…

        Comment lui expliquer ? Christian n’avait pas été son premier amant, mais il avait été le dernier. Pendant cinq ans, elle s’était entièrement consacrée à son fils et à sa carrière, abandonnant toute vie personnelle et amoureuse à leur profit.

        Christian se retira, caressa doucement ses cheveux emmêlés et les écarta de son visage.

        — Raconte-moi.

        — Eh bien, il y a longtemps que…

        C’était maintenant la gêne qui faisait monter le rose à ses joues.

        Il hocha la tête.

        — Ne t’inquiète pas, nous irons très lentement.

        Ses lèvres tracèrent une ligne de petits baisers brûlants le long de la joue de Noëlle qui pencha la tête pour l’embrasser.

        — Touche-moi, murmura-t-il. Tu sais ce que j’aime.

        Ces mots la firent sourire de plaisir. Oui, elle connaissait parfaitement les caresses qui lui plaisaient, qui excitaient son ardeur. Elle comprit que Christian lui laissait choisir le rythme qui lui convenait, qu’il était soucieux de lui permettre de retrouver l’habitude d’être aimée. Il n’en fallut pas davantage pour que son inquiétude disparaisse. Elle l’entoura de ses bras et frotta son ventre contre le sien pour sentir son érection.

        — Donne-moi ce que je veux, murmura-t-elle en le sentant s’introduire en elle.

        — Tu es sûre que tu es d’accord ?

        — Complètement. Ne me fais pas mourir d’impatience !

        Christian la pénétra et se mit à donner des coups de reins de plus en plus profonds. Au fur et à mesure, elle sentait son corps s’élargir pour l’accueillir et, lorsqu’il fut complètement en elle, un cri de plaisir lui échappa. Christian marqua une pause, puis, très vite, ils trouvèrent le rythme qui les comblait.

        Comment avait-elle pu oublier à quel point leur entente était parfaite ? Leurs corps étaient au diapason l’un de l’autre, leurs mains savaient exactement quelles caresses prodiguer à l’autre, leurs mouvements étaient si parfaitement chorégraphiés qu’on aurait pu croire qu’ils avaient fait l’amour pas plus tard que la veille.

        A chaque coup de reins de Christian, elle sentait le plaisir monter en elle tandis que la respiration haletante de son amant, les mots d’amour et d’encouragement qu’il lui murmurait faisaient chanter son cœur resté si longtemps muet. Une nouvelle fois, son orgasme éclata aussi brusquement et intensément qu’un orage d’été. Attentif aux réactions de son corps, Christian s’arrangea pour jouir en même temps qu’elle.

        Quelques minutes plus tard, pantelante et encore éblouie par la volupté qu’elle venait de redécouvrir, elle se félicita d’avoir été assez raisonnable pour oublier cet intense bonheur pendant les cinq ans qui venaient de s’écouler. Seul le souvenir des moments difficiles de leur relation lui avait permis de vivre sans lui.

        Dès que Christian se laissa rouler sur le côté, elle sauta du lit et fila vers sa robe de chambre. Elle avait atteint la porte quand il comprit qu’elle s’apprêtait à partir.

        — Tu t’en vas déjà ?

        — Oui.

        — Mais attends ! Tu as oublié que tu adorais t’endormir lovée contre moi quand nous avions fait l’amour ?

        — Non, mais je ne veux pas que tu fasses fausse route.

        Perplexe, il se redressa sur un coude.

        — C’est-à-dire ?

        — Eh bien, je peux gérer tout ce qui est sexe entre nous. Mais pas ce qui relèverait de l’intimité.

        Et, avant qu’il puisse se lever pour la rattraper, elle avait refermé la porte derrière elle.

        *  *  *

        L’aube commençait à poindre lorsqu’elle s’éveilla dans son lit. Séduite par le luxe des draps frais et de la paix matinale, elle étira longuement bras et jambes et constata que sa première réaction était un immense soulagement. Oui, même si les retrouvailles avec Christian s’étaient avérées somptueuses, elle se félicitait d’avoir renoncé à l’intimité procurée par un lit commun et par la complicité de son érection matinale.

        A cette idée, sa peau frissonna, mais elle sourit en se rappelant la mine choquée de Christian quand il avait compris qu’elle regagnait sa chambre. S’il s’était douté une seule minute qu’à ce moment-là ses jambes pouvaient à peine la porter, il ne l’aurait certainement pas laissée partir avant de lui avoir fait l’amour une nouvelle fois. Bien lui en avait pris de se retirer ! Une bonne nuit de sommeil lui avait permis de se remettre de ses ébats et de sa longue semaine de travail.

        Elle venait à peine de pousser un soupir de contentement que sa porte s’ouvrit et qu’elle entendit les petits pieds de son fils marteler le sol. Une seconde plus tard, Marc sautait dans son lit, et elle roulait sur le côté pour le serrer contre elle.

        — Bonjour, mon poussin ! Est-ce que tu as bien dormi ?

        — J’ai rêvé que j’étais un dragon et que je mangeais tous les gens qui habitent ce château.

        — Même moi ? demanda-t-elle en le chatouillant.

        Marc se mit à rire et à gigoter.

        — Non, maman, toi, je te laissais tranquille, mais je dévorais le prince Christian.

        — Tu veux dire ton père, corrigea-t-elle. Je ne suis pas très sûre que ce soit correct de manger ses parents.

        — Ben…

        Elle décida de ne pas insister et de passer à autre chose.

        — Si nous allions prendre notre petit déjeuner ?

        — Il y aura des gaufres ? demanda Marc, les yeux brillants de gourmandise.

        — Non, je ne crois pas.

        — Je peux faire une demande spéciale à la cuisinière ! déclara une voix grave venue du corridor.

        Christian apparut dans l’encadrement de la porte laissée entrouverte par Marc.

        — Je suis sûr qu’elle se fera un plaisir de nous en préparer quelques-unes, poursuivit-il.

        Il avait revêtu un pantalon de toile beige et les manches de sa chemise, roulées jusqu’au coude, laissaient apercevoir ses bras encore bronzés. Ce spectacle inattendu fit flamber le sang de Noëlle qui réussit tout de même à lui offrir un sourire purement amical. Hélas, elle comprit aussi à quel point sa stratégie avait échoué. Imaginer qu’elle pouvait faire l’amour avec lui sans que cela n’interfère avec ses sentiments était une erreur. Une énorme erreur.

        — Je ne veux pas lui donner un surcroît de travail !

        — N’aie crainte, elle va être toute contente de vous faire plaisir.

        Emoustillé par cette perspective, Marc commença à tirer sa mère par le bras pour la faire sortir de son lit mais, en voyant Christian contempler les cheveux défaits et ses épaules dénudées, elle se sentit rougir.

        — Vite, maman, dépêche-toi, j’ai faim !

        — Je descends passer la commande à la cuisine, proposa Christian. Rendez-vous dans une demi-heure, ça vous va ?

        Malgré ces paroles, comme il ne faisait pas mine de sortir, elle ne se hâtait pas de repousser ses couvertures. Même s’il avait vu bien plus la nuit précédente, elle se sentait fort peu disposée à se montrer à lui à la lumière du jour.

        — Marc, si tu allais t’habiller ? J’ai préparé tes vêtements sur une chaise, hier soir.

        Sans doute aiguillonné par la perspective des gaufres, son fils se hâta d’obéir. Christian s’écarta pour le laisser sortir mais ne parut nullement sur le point d’en faire autant. Bien sûr, autrefois, quand ils étaient amants, elle évoluait parfois nue devant lui, mais cette époque était révolue.

        — Si tu te préparais toi aussi ? suggéra Christian.

        Elle ravala une remarque piquante et sortit de son lit. L’air frais du matin la fit frissonner et elle se hâta d’enfiler sa robe de chambre, autant pour ménager sa pudeur que pour se réchauffer.

        — Et toi, tu ne devrais pas aller passer la commande de gaufres à la cuisinière ?

        — J’irai dès que tu seras venue m’embrasser.

        Elle lui adressa une petite grimace.

        — Je ne suis pas présentable.

        — Tu crois que j’y attache de l’importance ? Viens là !

        Deux secondes plus tard, les mains chaudes de Christian enserraient sa taille et il la serrait contre son torse. Tout à coup pleine d’impatience, elle se hissa sur la pointe des pieds pour que leurs bouches se rencontrent.

        Leur baiser fut brûlant et rapide. Le courant passa entre eux, ramenant son corps à la vie. Très vite pourtant, elle se dégagea de crainte que Marc ne la surprenne dans cette étreinte pleine de passion.

        — Va vite voir la cuisinière, s’il te plaît !

        Elle était toute fière de voir à quel point il était troublé. Autrefois, c’était lui qui gardait le contrôle des opérations, réduisant à néant les défenses qu’elle avait préparées.

        — Ah oui… Il était question de gaufres, c’est ça ?

        — Exactement.

        — D’accord, j’y vais.

        Sur ce, il se détourna et gagna le couloir.

        Après l’avoir refermée derrière lui, Noëlle s’appuya contre la porte. Une faiblesse délicieuse l’avait envahie, elle se sentait le cœur léger. Du bout de la langue, elle toucha ses lèvres encore gonflées des baisers de la nuit précédente. Oui, Christian savait s’y prendre pour lui donner du plaisir.

        Au bout d’un moment, elle se dirigea vers sa salle de bains et découvrit son visage souriant dans le miroir. Les visites qu’elle avait reçues de bon matin l’avaient mise de bonne humeur ! Aussi se mit-elle à fredonner, bien décidée à laisser de côté les recommandations de sa raison qui voulait l’inciter à réprimer ces manifestations de joie. Lundi matin, il serait bien temps de revenir à la froide réalité.

        *  *  *

        En arrivant au rez-de-chaussée, Christian fut accueilli par Mme Francas, déjà impeccable dans sa robe bleu sombre.

        — Est-ce que nous pourrions avoir des gaufres pour le petit déjeuner ? demanda-t-il.

        — Bien sûr ! Je vais tout de suite demander à la cuisinière de les préparer. Elle va être enchantée de vous faire apprécier sa nouvelle recette. En attendant, vous trouverez le café sur la table, avec le journal de ce matin.

        Il alla s’installer devant la grande table recouverte d’une nappe en coton blanc. Quand il venait au château de Bracci, il aimait se plonger dans la vie de la région et se déconnecter de son environnement habituel. Il y réussissait certaines fois mieux que d’autres mais, ce week-end, il avait bien prévenu son assistante qu’à moins d’un krach boursier mondial il fallait le laisser tranquille.

        Ce qui lui importait cette fois-ci, c’était de gagner la confiance de Marc et de prouver à Noëlle qu’il était prêt à assumer son rôle de père et d’époux. Or, du point de vue émotionnel, la journée de la veille avait été pour lui un véritable parcours du combattant. Quand Marc avait abandonné son agressivité dans le courant de l’après-midi, il avait cru ses problèmes résolus. Hélas, il aurait dû se douter qu’apprivoiser son fils ne serait pas aisé. Même s’il n’en portait pas le nom, le petit était un Alessandro, avec tout ce que cela impliquait d’obstination et de force de caractère.

        Il était plongé dans la lecture d’un article relatant un glissement de terrain en Toscane qui avait provoqué un grand nombre de blessés lorsque des voix lui parvinrent depuis l’escalier qui conduisait au salon. Aussitôt, il se redressa en s’efforçant de prendre un air accueillant malgré l’anxiété qui s’était emparée de lui. Ce qui se passait sous le toit du château de Bracci n’était pas seulement important pour l’avenir de son pays, mais aussi pour son bonheur personnel.

        Résolument, il écarta de son esprit l’idée qu’il ne méritait pas Noëlle ni la joie de vivre qu’elle lui apportait après l’égoïsme de sa conduite envers elle. Il était hors de question qu’il gâche une seconde fois ses chances de bonheur.

        Comme il se mettait debout pour l’accueillir, Marc passa à côté de lui comme une flèche et se précipita vers la salle à manger où il espérait trouver les gaufres promises. Christian tendit la main à Noëlle pour l’aider à descendre les dernières marches.

        — Bonjour Noëlle. Tu es splendide !

        Elle avait choisi de porter ce matin-là une robe bleue à manches courtes, en toile, aux parementures blanches. Un collier de perles fantaisies faisait ressortir l’éclat de son sourire. Comme elle avait troqué ses habituelles chaussures à talons pour des mocassins, elle lui parut toute petite, ce qui fit croître en lui son instinct protecteur. Pourtant, son regard étincelant de confiance et son sourire radieux démentait qu’elle ait besoin de quelque aide que ce soit.

        A sa grande surprise, elle passa un bras sous le sien. Le soupir qu’elle laissa échapper à ce moment-là lui fit comprendre à quel point elle se trouvait encore sous l’effet du baiser passionné qu’ils avaient échangé de bon matin.

        — Viens, allons prendre le café, proposa-t-il sur un ton qu’il voulait indifférent en dépit de l’émotion qu’il éprouvait.

        — Est-ce que tu m’emmèneras visiter ta cave et ton vignoble aujourd’hui ? J’ai hâte de découvrir où l’on élabore les meilleurs vins de Sherdana.

        — Oui. J’ai prévu une petite visite guidée avec un déjeuner qui nous permettra une dégustation de nos crus les plus remarquables. Le chef qui travaille à notre restaurant est quelqu’un de merveilleusement talentueux, je suis sûr que tu vas être séduite par ce qu’il nous aura préparé.

        — Voilà un programme alléchant. Mais que va faire Marc pendant tout ce temps ?

        — Mon régisseur a plusieurs enfants de son âge qui se feront un plaisir de jouer avec lui.

        — Je vois que tu as pensé à tout !

        Il lui répondit par un sourire. Oui, c’était ce qu’il avait essayé de faire, parce qu’il voulait convaincre Noëlle de l’épouser, même si quelque chose lui disait que la partie était loin d’être gagnée. Par moments en effet, l’étincelle qui brillait dans les yeux gris vert de sa maîtresse retrouvée disparaissait, le sourire de sa belle bouche pulpeuse se fanait, comme si une inquiétude secrète venait la tourmenter.

        Après le petit déjeuner, il passa une bonne heure à jouer au foot avec Marc qui avait apporté son ballon. Le petit était passionné par ce sport et connaissait par cœur toutes les vedettes des équipes mondiales. Christian se promit de se mettre au courant de manière à pouvoir échanger avec lui sur un sujet qui lui tenait tant à cœur.

        Pour faire le trajet qui les conduisait à la cave, ils utilisèrent la Maseratti décapotable que Christian laissait au château. Comme ils roulaient avec la capote baissée, Noëlle offrit son visage aux rayons du chaud soleil de ce début d’automne.

        — Quelle journée magnifique ! s’exclama-t-elle en remettant ses cheveux en place. Tu avais planifié ça aussi ?

        — Bien sûr, plaisanta-t-il. J’ai commandé le soleil exprès pour toi, parce que je veux que tu passes un week-end inoubliable.

        — C’est gentil de ta part.

        Marc qui n’avait rien dit jusque-là intervint tout à coup afin d’éclaircir un point qui lui paraissait fondamental.

        — Est-ce que je pourrai fouler les raisins avec mes pieds quand on sera arrivés ?

        Question inattendue mais qui enchanta Christian, car il y repéra l’occasion de gagner les bonnes grâces de son fils.

        — Bien sûr, si tu en as envie.

        En fait, les vendanges n’étaient pas encore commencées mais il y aurait bien moyen d’aller couper quelques seaux de raisins pour que les enfants puissent perpétuer le rituel campagnard.

        — Je ne suis pas d’accord, intervint Noëlle.

        — Maman, s’il te plaît ! gémit Marc.

        — Je crois que ta maman a peur que le jus du raisin ne teigne tes pieds en violet.

        — Oh ! ça sera trop génial ! exulta le petit.

        Il jeta un regard triomphant à sa mère, nullement perturbé par l’air contrarié qu’elle arborait.

        — Christian, je ne trouve pas du tout que ce soit une bonne idée.

        — Mais si ! Marc va beaucoup s’amuser, et il aura quelque chose d’extraordinaire à raconter à ses copains quand il retournera en classe.

        Cet argument réussit à fléchir Noëlle.

        — Eh bien, Marc, si tu tiens vraiment à avoir les pieds couleur de vinasse, tu pourras t’amuser à écraser le raisin comme tu voudras.

        Marc se carra dans son siège avec un sourire de satisfaction tandis que Christian serrait la main de Noëlle dans la sienne pour la remercier de s’être montrée compréhensive.

        Ils roulaient depuis un moment au milieu du vignoble lorsqu’ils arrivèrent enfin près d’un long bâtiment qui abritait la salle de dégustation et une salle de restaurant.

        Le moteur était à peine coupé que Marc détachait déjà sa ceinture de sécurité et attendait avec impatience que sa mère sorte et rabatte son siège pour lui laisser le passage libre. Il se faufila dès que ce fut possible et partit en courant sur le gazon jusqu’à la porte de la salle.

        Noëlle tenta de le rappeler mais il ne l’entendit même pas.

        — Son enthousiasme m’enchante, avoua Christian. Tout l’intéresse, il adore les découvertes. Franchement, tu l’as bien élevé.

        — Merci pour le compliment, mais le travail est loin d’être terminé, répondit-elle.

        Tout en marchant, elle lui posa une main sur le bras.

        — Je reconnais ne pas avoir fait grand-chose jusqu’à maintenant pour te permettre d’améliorer ta relation avec Marc mais, depuis que je t’observe avec lui, je me rends compte à quel point il est important que vous créiez un lien.

        Elle s’interrompit un instant, puis ajouta d’une voix résolue :

        — Quoi qu’il advienne de notre relation personnelle, je tiens à ce que Marc et toi passiez le plus de temps possible ensemble.

        — Voilà une résolution qui fait mon bonheur, déclara-t-il, sans ajouter qu’il était moins enchanté de la voir douter encore de la possibilité d’un avenir commun pour eux trois.

        Marc les attendait à la porte, trépignant d’impatience.

        — Maman, où sont les raisins que je dois piétiner ?

        — Attends, répondit Christian. Je vais demander à Louis de tout préparer. En attendant, avancez-vous jusqu’au bar pour demander à Daphné si elle n’aurait pas un peu de bon jus de raisin à vous proposer. Marc ira ensuite rejoindre les enfants de Louis, ajouta-t-il en se tournant vers elle, et nous pourrons commencer notre visite.
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        Noëlle accompagna donc son fils, tout étonnée de ce à quoi elle venait de consentir. Christian avait réussi à la persuader de laisser Marc se livrer à ce rite barbare. Quelle serait la réaction de ses enseignants quand il leur raconterait à quoi il avait occupé son week-end ? Quant aux parents d’élèves, ils lui demanderaient sans doute des explications une fois que la nouvelle aurait fait le tour de l’école.

        Mais le petit était radieux. Si ce passe-temps peu commun lui permettait en outre d’établir une complicité avec son père, ce n’en était que mieux.

        Pendant qu’il dégustait son jus de raisin, Noëlle revint par la pensée à la nuit précédente. Quand elle s’était rendue dans la chambre de Christian, ce n’était pas seulement pour faire l’amour avec lui. En fait, elle voulait se prouver qu’elle pouvait abandonner son corps à la passion physique sans que ses sentiments ne soient concernés. Voilà pourquoi elle l’avait quitté aussi vite. Il devait comprendre que, dans leur nouvelle relation, c’était sa tête commandait, pas son cœur. Jamais la femme qu’elle était devenue ne se contenterait des miettes qu’il voudrait bien lui laisser.

        Pourtant, elle se rendait compte qu’en étouffant ses émotions elle ne serait jamais complètement heureuse. Comment trouver le juste milieu entre donner trop et pas assez ? Le problème était ardu mais elle était bien décidée à le résoudre.

        Marc insista pour qu’elle goûte le jus de raisin elle aussi. Elle s’exécuta de bonne grâce et le décréta délicieux. Puis elle passa les doigts dans les cheveux épais et noirs de son fils. C’était fou comme il ressemblait à son père. Toujours pressé de passer à autre chose. Avec un sourire resplendissant, il avait déjà commencé à décrire à Daphné les armures qu’il avait admirées au château.

        Christian apparut sur ces entrefaites.

        — Tu es prête pour notre virée ? Louis va emmener Marc retrouver ses enfants. Ils joueront ensemble et, après leur déjeuner, il organisera le championnat du meilleur fouleur de raisins.

        — C’est moi qui gagnerai ! s’écria Marc en bondissant de son tabouret.

        Elle s’esclaffa en le voyant déborder d’un tel enthousiasme.

        — En tout cas, tu as toute l’énergie qu’il faut pour tenter.

        Une heure plus tard, à la fin de leur visite du vignoble, elle remercia chaleureusement Louis Beauchon qui les avait accompagnés dans ce qui était pour elle une découverte totale et ajouta qu’elle avait hâte de goûter les crus sur lesquels il lui avait appris tant de choses.

        — Bien sûr, je n’ai pas le palais d’un connaisseur comme le prince Christian, mais ce sera intéressant d’échanger mes impressions avec les vôtres.

        — Je suis ravi que vous ayez apprécié la visite, répondit Louis, un bel homme dans la quarantaine, aux cheveux déjà grisonnants et au sourire sympathique. Vous me donnerez votre avis après le déjeuner. Je vous retrouverai tout à l’heure pour le concours des enfants.

        Christian entraîna Noëlle vers une petite salle à manger située au fond du jardin, derrière la salle de dégustation. Une table pour deux y était dressée, et deux serveurs vêtus de noir et blanc attendaient leur arrivée.

        Une fois qu’ils furent installés, Christian servit le premier vin et, comme il le fit pour les suivants, il lui énonça les différents cépages qui avaient participé à sa fabrication. Sauvignon, merlot, chardonnet, syrah, cabernet…, elle enregistra tous ces noms de son mieux en essayant de savourer le cru proposé à chaque nouveau plat. Bien que les portions servies fussent très petites, il y en eut tant qu’elle ne pouvait plus rien avaler lorsque le dessert arriva. Pourtant, la présentation raffinée de la mousse au chocolat servie avec des framboises réveilla sa gourmandise à défaut de son appétit.

        — Ton chef est un génie de la cuisine, conclut-elle en reposant sa cuillère.

        — Nous allons l’appeler pour le féliciter, proposa Christian.

        Quelques instants plus tard, un petit homme rondelet faisait son apparition, sa toque sur la tête.

        — Prince Christian, c’est un honneur et un plaisir de vous avoir parmi nous.

        — Tout le plaisir est pour mon invitée, Noëlle Dubone, et pour moi, répondit Christian. Elle a beaucoup apprécié votre cuisine.

        — Grâce à vous, chef Chaval, je viens de faire le repas le plus extraordinaire de ma vie, confirma Noëlle.

        — J’en suis ravi. Le prince Christian m’avait demandé de me surpasser en votre honneur.

        — Eh bien, à vous deux, vous avez rendu inoubliable mon séjour au château de Bracci.

        — J’espère que vous y reviendrez, déclara le chef.

        — Je n’y manquerai pas.

        Elle s’esclaffa. Décidément, tout le monde ici avait envie de la revoir. Allait-elle devenir un membre à part entière de la vie de Christian ?

        Après cet excellent repas fort bien arrosé, elle se sentait plonger dans une douce euphorie, encore augmentée par les parfums de l’automne exhalés dans le jardin et par les cris joyeux des enfants qui jouaient un peu plus loin. Tout cela l’incitait à la somnolence. Elle se promit de faire une petite sieste en revenant au château.

        La voix de Christian la tira de sa léthargie.

        — Tu étais sérieuse tout à l’heure quand tu parlais de revenir au château de Bracci ?

        — Oui. Pourquoi ?

        — Eh bien, je ne voulais pas te mettre la pression ce week-end en te parlant d’avenir mais, après ce qui s’est passé cette nuit, il me semble que j’ai le droit de te demander quelles sont tes intentions concernant notre relation.

        Elle eut un petit sursaut de surprise.

        — Quelles sont mes intentions ? Mais c’est le monde à l’envers ! Depuis quand est-ce l’homme qui pose cette question à une femme ?

        — Depuis qu’il lui a clairement fait part de son désir de l’épouser, qu’elle vient dans sa chambre nuitamment pour le séduire et le quitte en lui laissant l’impression qu’il n’a été que son jouet sexuel.

        Elle serra les lèvres pour cacher un sourire.

        — Désolée, mais je n’ai pas vu les choses de cette façon. Quant à mes intentions, elles sont claires : continuer à explorer notre entente sexuelle et voir où cela nous conduit.

        Christian se carra sur sa chaise et croisa les bras.

        — Voilà une réponse qui ne me satisfait pas du tout.

        — Non ? Et pourquoi ?

        — Parce que je suis sérieux avec toi. Il ne s’agit pas d’une aventure où l’on se laisse porter par les circonstances et où l’on prend un jour après l’autre.

        — Ecoute, Christian, il est hors de question que je décide du reste de ma vie et de celle de Marc après un week-end, même s’il a été merveilleux. J’ai besoin de temps pour savoir ce qui est bon pour lui.

        — Autrement dit, je n’ai pas trouvé grâce à tes yeux ?

        — Tu n’es pas en jeu. C’est la responsabilité que Marc aura à affronter un jour qui me fait réfléchir. Tu m’as raconté comment Gabriel avait changé du tout au tout quand il a compris qu’il deviendrait roi. Je ne suis pas certaine de vouloir cela pour Marc.

        Par-dessus la table, il posa sa main sur la sienne.

        — Etant donné que mon père est en parfaite santé et Gabriel encore jeune, Marc aura tout le temps de se préparer à cette charge pour être paré le moment venu.

        Bien sûr, cette remarque était pleine de bon sens, mais ce n’était pas pour autant qu’elle était disposée à accepter.

        — J’aimerais qu’il soit assez âgé pour me donner son avis sur la décision à prendre.

        Sur ces entrefaites, Marc apparut tout à coup, les joues rouges et complètement décoiffé.

        — Maman, viens vite ! Le concours va commencer.

        Et sans attendre, il repartit aussi vite qu’il était venu.

        Elle se leva en riant.

        — Tu as entendu ton fils ? Allons-y !

        Christian posa sa serviette sur la table.

        — Tu vois, il a le sens du commandement qui fera de lui un parfait monarque.

        — Tu veux dire un parfait tyran ?

        — S’il abuse du pouvoir, c’est qu’il aura pris le caractère revêche de sa mère, rectifia Christian en la prenant par la taille.

        Il la fit pivoter et lui administra par surprise un baiser étourdissant. Vaincue, elle se laissa aller contre lui, admirative de son talent pour transformer une taquinerie en un compliment sincère. Tout en sachant que n’importe qui pouvait les découvrir, elle ne résista pas au plaisir de lui caresser les lèvres de sa langue pour y cueillir les derniers vestiges de la mousse au chocolat et du vin doux qui l’accompagnait.

        — Tu anéantis toutes mes capacités de résistance, déclara-t-il, d’un air faussement désolé.

        — Ma-a-man ! Tu viens ?

        La voix plaintive de Marc leur parvint de l’autre bout de la cour. Elle s’écarta de Christian.

        — Si nous ne nous exécutons pas tout de suite, Marc m’en voudra jusqu’à la fin de mes jours.

        Main dans la main, ils s’avancèrent jusqu’au coin du bâtiment où s’étaient rassemblés les enfants et les quelques vendangeurs qui avaient anticipé le début de la récolte pour leur offrir ce plaisir.

        En plus de Marc, le plus jeune fils de Louis et la fille un peu plus âgée de l’un des ouvriers étaient déjà nu-pieds et prêts à commencer. Des demi-tonneaux avaient été disposés sur une plate-forme et, sous chacun d’eux, Louis avait placé une jarre destinée à recevoir le jus que les enfants allaient extraire des grappes en les piétinant de leur mieux. Le premier qui aurait rempli son récipient serait déclaré vainqueur. En voyant le visage sérieux de son fils, Noëlle devina à quel point il avait envie de gagner.

        — Cet enfant a mon esprit de compétition, murmura Christian juste avant que Louis ne donne le signal du départ.

        Elle continuait à se laisser aller contre lui, heureuse de sentir sa robustesse.

        — C’est vrai mais, un de ces jours, ce sera peut-être un problème.

        Pourtant elle le soutint de ses encouragements. Marc n’en avait pas besoin pour déployer toute l’énergie qui les épuisait, elle et sa mère, au quotidien. Il piétinait de toutes ses forces, les yeux fixés sur les grains de raisins qu’il écrasait. En le voyant faire, Noëlle fit une découverte : cet enfant qu’elle considérait encore comme un bébé et qu’elle voulait protéger de tout était en fait bien plus résistant qu’elle ne l’imaginait. Il ne se laisserait pas influencer par la famille de Christian si cette dernière lui demandait d’assumer le pouvoir alors qu’il ne s’y sentait pas prêt. Il y avait trop de son père en lui pour cela. Restait à espérer qu’il ait hérité aussi de son bon sens à elle pour savoir deviner lorsque le moment serait venu.

        Christian applaudit avec enthousiasme en voyant que Marc était le premier à avoir rempli sa jarre. Il planta un baiser sonore sur la joue du petit et le souleva au-dessus de son demi-tonneau. Noëlle ne put retenir un froncement de sourcils en découvrant que le jus violet qui teignait les pieds de Marc dégoulinait sur le beau pantalon beige de Christian. Mais ni l’un ni l’autre n’en avait cure. Christian jucha Marc sur sa hanche et chacun leva un bras victorieux en direction des spectateurs.

        A ce moment-là, un étrange sentiment de tristesse envahit Noëlle. Jusqu’à maintenant, elle avait été tout pour son fils. Désormais, son père allait prendre une importance croissante dans la vie de Marc. Une sorte de panique montait en elle, contre laquelle elle n’arrivait pas à lutter. Leur vie confortable et tranquille, construite pour eux deux, était menacée par les changements qui se profilaient à l’horizon.

        La femme de Louis s’approcha d’elle.

        — Je vous conseille d’utiliser du jus de citron pour faire disparaître les taches violettes.

        — Ça marche ?

        — Disons que ça aide.

        Elles continuèrent à discuter pendant que Christian lavait de son mieux les pieds de Marc et l’aidait à renfiler chaussettes et chaussures. Ensuite, main dans la main, ils vinrent la rejoindre.

        — Tu as vu comme j’ai été bon ? demanda Marc en brandissant la bouteille de pétillant qui était la récompense accordée au vainqueur.

        — Oui.

        Comme elle remarquait que Marc n’avait pas lâché la main de Christian, son cœur se serra mais elle lui offrit tout de même un sourire plein de fierté.

        — Félicitations. Tu es le meilleur fouleur de raisin de Sherdana, ajouta-t-elle.

        — C’est bien vrai, renchérit Christian en posant sur Marc un regard plein d’affection. Tu es prêt à rentrer au château ?

        Elle regarda les pieds de son fils et répondit à sa place :

        — Je crois que quelqu’un a besoin d’un bon bain.

        — Non, maman ! Je veux montrer à mes copains que j’ai écrasé les raisins avec mes pieds.

        — Tu le leur raconteras, répliqua-t-elle. Ce sera bien suffisant.

        A sa surprise, Marc ne chercha pas à argumenter. Il adressa un geste d’au revoir à ses nouveaux amis et fila en direction du parking où les attendait la voiture de Christian.

        Sur le chemin du retour, il ne pipa mot. Christian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Je crois qu’il est K-O

        — Le contraire m’aurait étonnée.

        Elle réprima un bâillement. Le soleil, le bon repas bien arrosé et le bercement de la voiture lui donnaient sommeil.

        — Je crois que je ferai volontiers une petite sieste en rentrant, déclara Christian qui ressentait visiblement les mêmes effets. Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.

        — Bizarre, tu es pourtant parti te coucher à une heure raisonnable.

        — Oui, mais il s’est passé quelque chose de fantastique qui s’est terminé brutalement, sans que je comprenne pourquoi.

        — Peut-être tout simplement pour éviter que ce quelque chose de fantastique soit connu de tout le monde ?

        — Quelle importance ? D’ici peu, notre relation deviendra officielle.

        — Tu me parais bien sûr de cette issue !

        — Je suis surtout déterminé. Maintenant que Marc s’est habitué à moi, je veux passer de plus en plus de temps avec lui. Ce qui signifie que, toi aussi, tu me verras plus souvent, et je fais le pari que tu ne me résisteras pas éternellement.

        Elle soupira.

        Lui résister ? Si Christian savait à quel point elle en était incapable !

        *  *  *

        Debout devant son miroir en pied, Christian contemplait l’homme au visage marqué d’une grosse cicatrice et au regard inquiet, vêtu d’un costume gris sombre. Il n’avait vraiment pas la tête de quelqu’un qui s’apprêtait à demander la main de la mère de son fils.

        Depuis leur retour du château de Bracci, cinq jours plus tôt, il avait passé toutes ses soirées en compagnie de Noëlle et de Marc, dînant tantôt chez elle tantôt dans le restaurant favori du petit garçon. Ce soir pourtant, il avait prévu quelque chose de spécial, uniquement pour Noëlle et lui. Il avait organisé une croisière romantique sur un yacht privé au cours de laquelle il avait l’intention de lui demander officiellement de devenir sa femme. Sur sa table de chevet se trouvait le diamant qu’elle porterait d’ici quelques heures.

        Tandis que son chauffeur le conduisait chez Noëlle, il se dit qu’il ne lui avait peut-être pas accordé tout le temps qu’elle lui avait demandé avant de prendre sa décision. Le week-end dernier, il avait trouvé facile de lui promettre un délai parce qu’ils venaient de se retrouver, mais les cinq jours qui venaient de s’écouler avaient été une véritable torture.

        Il voulait s’éveiller près de Noëlle, prendre son petit déjeuner avec Marc, lui lire une histoire le soir après l’avoir bordé et passer ensuite la nuit à faire l’amour à Noëlle. Le chaste baiser qu’ils échangeaient ces derniers soirs ne le satisfaisait pas du tout.

        A peine eut-il coupé son moteur que la porte d’entrée s’entrouvrit pour laisser apparaître un Marc tout souriant.

        — Maman, cria-t-il, prince papa vient d’arriver !

        Le mélange de ces deux titres amusait beaucoup Christian. Il espérait bien sûr que la partie princière disparaîtrait bientôt, mais il était heureux que son fils l’ait accepté dans sa vie.

        — Ne crie pas comme ça, recommanda Noëlle, je suis juste à côté de toi.

        Christian se hâta d’entrer et de refermer la porte au cas où quelque journaliste aurait eu vent de leurs relations. Il ne voulait en aucun cas que le baiser qu’il allait donner à Noëlle fasse la une des journaux.

        Ce soir-là, elle portait une robe en dentelle vert sombre, de style rétro, un peu plus courte que d’habitude, ce qui dévoilait ses jambes ravissantes. Ses cheveux étaient relevés en un chignon élaboré que Christian eut tout de suite envie de défaire. A ses oreilles et autour de son cou, des perles brillaient doucement de leur éclat nacré. A peine lui avait-elle adressé un sourire de bienvenue qu’il l’avait déjà prise dans ses bras.

        Le parfum qu’elle portait lui fit tourner la tête tout autant que le baiser qu’ils échangèrent. Pourtant, ce n’était pas le moment de laisser libre cours à sa libido qu’il refrénait à grand-peine depuis cinq jours. Il aurait toute la soirée plus une bonne partie de la nuit pour rattraper le temps perdu et montrer à Noëlle à quel point elle le tenait sous son charme.

        — On y va ? lui demanda-t-il à l’oreille. Nous avons un programme chargé.

        L’air contrarié, elle recula d’un pas.

        — Je ne peux pas rester dehors toute la nuit. Marc se réveille de bonne heure et il s’attend à ce que je sois à la maison.

        — Pas problème, je promets de te ramener avant le chant du coq !

        Si, pour d’autres, il s’agissait d’une image, dans le cas de Noëlle, c’était une réalité car elle avait plusieurs poules et coq dans son jardin. Marc lui avait raconté plusieurs fois combien les coqs aimaient chanter à tue-tête aux aurores.

        — Alors c’est parfait.

        Ils s’installèrent donc tous les deux dans la voiture, et le chauffeur prit la route qui conduisait au port où le yacht était amarré.

        Le matin même, Christian avait préparé une conversation qui devait tout doucement l’amener au point essentiel de la soirée. Hélas, maintenant il ne retrouvait plus les mots si soigneusement choisis qui avaient pourtant tourné toute la journée dans sa tête. Il demeurait muet. Heureusement, Noëlle ne paraissait pas gênée par le silence qui régnait entre eux. Il s’en voulait pourtant terriblement de ne pas être capable de manifester l’aisance qui aurait dû être la sienne.

        Une fois à bord, il entraîna Noëlle dans le salon où les attendaient un seau à champagne et deux flûtes. Il ouvrit la bouteille et remplit les verres, tout heureux que ses mains ne tremblent pas malgré son émotion.

        — A nous ! dit-il en levant sa flûte.

        Il but une gorgée et se mit à tousser.

        Noëlle le regarda par-dessus sa flûte et s’éclaircit la voix.

        — Je trouve que nous devrions nous marier.

        Un hors-bord passa tout près du yacht juste au moment où elle parlait, noyant ses paroles dans un bruit de moteur.

        Avait-il bien entendu ?

        — Tu as dit… que nous devrions nous marier ?

        Le bruit du moteur s’était éloigné mais ses oreilles bourdonnaient encore.

        — Oui. Pourquoi parais-tu aussi surpris ? Je croyais que c’était justement ce que tu voulais. Tu as changé d’avis ?

        — Non, pas du tout !

        Inutile de lui expliquer qu’il avait planifié cette romantique soirée dans le seul but de faire sa demande en mariage. Pareil aveu aurait cassé l’ambiance.

        — Disons que tu me fais une bonne surprise.

        — Je t’avais dit que je souhaitais réfléchir. Mais, après vous avoir observés tout au long de cette semaine, j’ai compris que la présence de son père avait manqué à Marc.

        — Donc, si tu acceptes de m’épouser, c’est à cause de Marc ?

        — Oui. C’est bien ce que tu souhaitais depuis le début ? Devenir le père de Marc et en faire ton héritier ?

        Il se passa la main sur le front pour cacher sa déception. Noëlle était en train de faire une terrible confusion ! Elle n’avait absolument pas compris que ses sentiments pour elle avaient évolué et s’étaient approfondis.

        Fallait-il le lui expliquer ? Il hésita, puis estima que c’était inutile. Elle paraissait heureuse de sa décision. Ils élèveraient Marc ensemble, leur entente sexuelle serait fantastique, pourquoi tout compliquer en mêlant des sentiments romantiques puisqu’elle acceptait l’essentiel ?

        — Oui, c’est exactement ce que je veux, conclut-il en sortant l’écrin de sa poche et en soulevant le couvercle pour qu’elle puisse apercevoir le bijou. Et voilà ce que j’avais en réserve pour le moment où tu me donnerais ton accord.

        Il prit la main gauche de Noëlle et glissa la bague à son annulaire. Toute la journée il avait anticipé ce geste avec exaltation. Hélas, maintenant qu’il l’exécutait, il ne ressentait qu’un terrible sentiment de vide au creux de sa poitrine.

        — Comme elle est belle ! s’exclama Noëlle en lui tendant ses lèvres.

        Il y retrouva la saveur du champagne qu’elle venait de boire mais, pour la première fois, son corps resta de marbre quand leurs bouches se rencontrèrent. A cette découverte, son cœur se serra d’amertume et il dut faire un effort pour se ressaisir. La femme qu’il aimait venait d’accepter de lui appartenir, n’était-ce pas l’essentiel ?

        — Nous annoncerons la nouvelle à ma famille dès demain, déclara-t-il.

        — Si tu veux, mais Marc doit être le premier au courant. Je ne veux pas qu’il l’apprenne à l’école. Est-ce que tu peux venir chez moi demain matin ?

        — Oui, bien sûr.

        Ils sortirent sur le pont où la table du dîner était dressée, décorée de bougies blanches. Les serveurs leur apportèrent le premier plat et, d’un accord tacite, ils s’abstinrent de parler de leurs projets d’avenir tant qu’ils ne furent pas seuls.

        — Le moment pour faire notre annonce est parfait, reprit-il un peu plus tard. Ariana est rentrée hier de Paris, et Nic et Brooke ne doivent repartir pour Los Angeles qu’à la fin de la semaine. Nous pourrons parler à toute ma famille réunie.

        — Oui, c’est une chance, approuva Noëlle.

        — Est-ce que tu as une idée du lieu où tu aimerais que se déroule notre mariage ?

        — Pas pour l’instant, mais pour ce qui est des dates, je pense que la période de Noël serait idéale. Tu ne crois pas ?

        Il hocha la tête. Noël ? Autrement dit, il lui faudrait encore attendre trois mois. Cette idée ne l’enchantait guère. D’un autre côté, le mariage de ses deux frères lui avait appris qu’organiser une union royale demandait beaucoup de temps.

        — Comme tu voudras.

        — Autrement dit, tu préfères ne pas être ennuyé par les détails des préparatifs ? demanda Noëlle en riant.

        — Même si j’avais envie d’intervenir, je suis sûr qu’entre Olivia, ma mère et toi la moindre de mes suggestions serait balayée en un clin d’œil !

        Noëlle porta la flûte à ses lèvres, et l’éclat du diamant parut adresser un clin d’œil complice à Christian.

        — Pas du tout. Je te promets que tu auras voix au chapitre, répondit-elle. Il suffira que tu me dises ce à quoi tu as toujours rêvé pour le jour de ton mariage.

        — Je n’avais jamais imaginé me marier un jour.

        — Ah bon ?

        Il trouva tout à coup le sourire de Noëlle moins éclatant. Il se hâta de rectifier.

        — Jusqu’à ce que la rencontre avec une femme tout à fait spéciale me fasse changer d’avis.

        — Une femme, ou bien les circonstances, compléta Noëlle, amère de nouveau.

        Il devait la convaincre qu’elle se trompait. Il aurait voulu lui expliquer que, cinq ans plus tôt, il avait manipulé les circonstances pour la faire partir et qu’il l’avait fait pour son bien à elle, malgré l’apparence égoïste de son comportement.

        Mais à quoi bon se lancer dans une discussion houleuse alors qu’il venait de remporter une belle victoire ? Mieux valait faire ce que tout homme aurait fait à sa place : il prit Noëlle dans ses bras et l’entraîna vers la grande cabine.

        *  *  *

        Une fois à l’intérieur, Christian ouvrit aussitôt la fenêtre pour faire entrer l’air du soir.

        Noëlle le regardait évoluer, encore incrédule. Cet homme si séduisant, avec ses cheveux noirs et sa musculature parfaite, était sien ! Cette pensée lui chauffa le cœur et les sens malgré la fraîcheur de la brise marine.

        — L’équipage va se demander où nous sommes passés, tu ne crois pas ? demanda-t-elle avec un sourire.

        — Ça m’étonnerait, répondit Christian. Je crois que tout le monde a compris de quoi il retournait.

        Au lieu de se sentir gênée à l’idée que ses cris de volupté traversent les minces cloisons de la cabine, elle sourit.

        — Les journalistes auront bientôt quelque chose à se mettre sous la dent.

        Elle se lova contre la poitrine de Christian et laissa ses mains entreprendre leur amoureuse exploration sur les muscles de sa poitrine et jusque sur ses cicatrices. Comme elle passait la main dessus, il eut un sursaut.

        — Je t’ai fait mal ? s’inquiéta-t-elle.

        — Non.

        Le regard de Christian était devenu triste.

        — Mes cicatrices sont horribles.

        — Non. Elles sont là parce que tu as sauvé Talia après qu’André a perdu le contrôle de sa voiture. J’y vois la preuve de ton courage.

        Il se redressa brusquement.

        — Tu sais ce qui s’est passé ? Comment l’as-tu appris ? Cela n’a pas été porté à la connaissance du public.

        — J’ai passé beaucoup de temps auprès d’Olivia au cours de la période qui a précédé son mariage. Je pense qu’elle a eu envie de me révéler quel homme courageux tu étais.

        Tout en parlant, elle embrassa l’épaule abîmée de Christian.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu as voulu garder secrète la vérité au sujet de l’accident.

        Il secoua la tête.

        — Je me considère comme responsable de cet accident. Si je ne m’étais pas lancé à la poursuite d’André, il n’aurait pas conduit aussi vite ni de manière aussi imprudente.

        Elle se souvenait parfaitement de cette histoire. Christian l’avait abandonnée au cours de leur première soirée commune en public pour essayer de rattraper Talia, son ancienne maîtresse, partie en voiture avec André, son nouvel amoureux. Cette poursuite s’était soldée par un accident dont sa chair porterait toujours les traces. Traumatisée par la désertion de Christian et par la catastrophe qui avait suivi, elle avait eu besoin de beaucoup de temps pour être capable d’être heureuse à nouveau.

        Mais pourquoi donc faisait-elle resurgir pareils souvenirs le soir même de ses fiançailles ? Peut-être pour ne pas oublier que Christian avait trop de pouvoir sur elle et sur son bonheur ? Le message était passé. Leur mariage aurait pour bases l’amitié et le sexe. Jamais les sentiments n’interviendraient à nouveau. Non. Pour rien au monde elle ne voulait courir le risque d’être à nouveau aussi malheureuse.

        Comme les doigts de Christian glissaient le long de son dos, elle se laissa aller à sa caresse. Oui, elle pouvait lui donner son corps sans réserve. Pour son cœur, c’était autre chose.

        Elle serait son épouse, sa princesse et la mère de ses enfants. Son amoureuse ? Jamais. Point final.
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        Assise en tailleur sur le canapé de son bureau, Noëlle tapotait son carnet de croquis avec son crayon. Le gros diamant qu’elle portait à la main gauche lui paraissait surprenant. Elle l’avait regardé au moins une douzaine de fois au cours de l’heure qui venait de s’écouler, comme si cela devait l’aider à assimiler les changements qui survenaient dans sa vie. Elle était fiancée à un prince. Et pas n’importe lequel puisqu’il s’agissait du père de son fils.

        Bien sûr, ce n’étaient pas des fiançailles de conte de fées puisque c’était elle qui avait pris l’initiative de la demande en mariage. Même si elle n’avait fait que formuler ce que Christian lui avait déjà suggéré, la romantique en elle se sentait frustrée. Elle aurait aimé qu’il mette un genou en terre pour lui jurer un amour éternel. A sa décharge, il avait au moins prévu la bague.

        Elle fit tourner cette dernière autour de son annulaire de manière à ne plus apercevoir le diamant et revint à son carnet. En vain. D’ici quelques heures, Christian et elle iraient annoncer la nouvelle à la famille royale. Marc ne savait encore rien. Il s’était réveillé avec des douleurs au ventre, et elle avait décidé d’attendre un meilleur moment pour le mettre au courant.

        En entendant son téléphone sonner, elle fut presque soulagée d’avoir une excuse pour ne pas travailler mais, dès qu’elle aperçut le numéro affiché sur le cadran, elle se redressa et enfila ses chaussures.

        — Noëlle Dubone, répondit-elle, surprise d’avoir un retour aussi rapide au sujet d’une transaction commerciale.

        — Victor à l’appareil. Tu es disponible un moment ?

        — Oui, pas de problème. Tu vas bien ?

        — Oui, très bien. Bonne nouvelle pour toi, Noëlle ! Je viens juste d’avoir Jim Shae au téléphone. Il est très intéressé par ton projet de créer une ligne de robes de mariées aux Etats-Unis et prêt à te commanditer. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

        Victor Chamberlain était un homme d’affaires, ami de Geoff, qu’elle avait rencontré à Londres quelques années plus tôt. A l’époque, la fille de Victor, qui recherchait une robe de mariage originale, avait été sa première cliente importante et c’était lui qui, quelques mois plus tôt, lui avait donné l’idée de se lancer dans la création d’une ligne de prêt-à-porter pour mariées.

        Comme ce projet était tout à fait différent de la création de modèles uniques à laquelle elle se consacrait pour l’instant, elle avait confié à Victor l’aspect commercial et en particulier le soin de trouver des investisseurs intéressés.

        — C’est fabuleux ! s’exclama-t-elle, tout excitée par les perspectives professionnelles qui s’ouvraient à elle.

        Hélas, passée cette première réaction enthousiaste, elle revint brutalement sur terre. Où avait-elle la tête ? Elle était désormais fiancée au prince de Sherdana et devait commencer à préparer son propre mariage. Satisfaire les clientes auprès desquels elle était déjà engagée serait suffisamment stressant pour qu’elle renonce à se lancer dans une nouvelle aventure.

        — Est-ce que tu peux venir me retrouver à New York la semaine prochaine ? poursuivit Victor, inconscient du cataclysme qu’il venait de déclencher. Jim souhaiterait te rencontrer pour mettre au point la ligne générale de ton projet.

        La semaine prochaine ? Elle fronça les sourcils.

        — Combien de jours devrais-je rester ?

        Victor hésita un instant avant de répondre.

        — Au moins trois. Je veux aussi organiser des rencontres avec les acheteurs des principales maisons spécialisées et avec des journalistes.

        
          Trois jours.
        

        Son esprit travaillait à toute vitesse.

        Peut-être pourraient-ils remettre l’annonce de leurs fiançailles à son retour de New York ? Avec un sursaut de culpabilité, elle se rendit compte qu’elle n’envisageait pas de renoncer à cette nouvelle aventure professionnelle. Serait-il bien raisonnable de se partager entre Sherdana et New York dès le début de son mariage ? Elle haussa les épaules. Après tout, Christian ne lui avait jamais promis de renoncer à ses voyages d’affaires.

        — Ecoute, reprit Victor, réfléchis et dis-moi dès que possible quand tu comptes arriver à New York.

        — D’accord. Je te rappellerai plus tard dans la journée.

        Elle devait d’abord informer Christian de ce qui venait de lui arriver. Mais, tandis qu’elle déroulait sur l’écran de son téléphone les numéros de ses correspondants, elle se mit à hésiter. Comment Christian allait-il accueillir sa décision de se jeter dans une aventure professionnelle d’envergure sans lui en avoir d’abord parlé ? Il devrait être heureux pour elle de cette opportunité, mais n’allait-il pas se poser des questions sur le sérieux de son engagement envers lui ?

        Elle leva la tête, tout à coup profondément troublée. N’était-ce pas elle qui était en train de le remettre en question ?

        Elle retourna s’asseoir dans son canapé et laissa son regard errer par la fenêtre. Dans deux heures, elle allait annoncer son mariage avec Christian. Elle fit tourner le diamant autour de son doigt. Une fois que ce serait fait, elle n’aurait plus d’autre choix que de continuer dans cette voie. Des fiançailles rompues causeraient un scandale dont le pays n’avait nul besoin. En outre, son indécision donnerait un mauvais exemple à Marc et le perturberait.

        Sa tête était prête à éclater. Que faire ? Christian méritait d’être un père à plein temps pour Marc, et ce serait bien plus facile à réaliser si elle-même honorait son engagement en l’épousant. Cette union serait bonne pour Marc, pour Christian et pour Sherdana. Autrement dit, cela ferait trois gagnants. Christian aurait obtenu tout ce qu’il souhaitait

        Hélas, bien que parvenue à cette conclusion raisonnable, elle n’était pas persuadée que Christian soit d’accord.

        Après maintes hésitations, elle décida de l’appeler.

        — Noëlle ! Je pensais justement à toi.

        Même transmise par le haut-parleur du téléphone, sa voix de velours la fit frissonner de plaisir. Bien sûr, elle voulait épouser Christian. Aucun autre homme au monde ne pouvait lui donner ainsi le sentiment d’être vivante rien qu’en lui murmurant son prénom.

        — Moi aussi, je pensais à toi.

        Tout à coup, elle se lova sur le canapé, sans que ne subsiste plus la moindre trace de la femme d’affaires qu’elle était quelques instants plus tôt. La faute au trouble sensuel où la plongeait la voix de son amant.

        — J’allais t’appeler avant ma prochaine réunion pour prendre des nouvelles de Marc. Comment va-t-il ?

        — Bien mieux. Finalement, ce n’est pas la grippe comme je le craignais, mais une indigestion. Il a mangé trop de biscuits hier chez son copain et il le paye aujourd’hui. Donc, rien de grave. Est-ce que tu peux venir dîner chez moi, ce soir ?

        — Avec plaisir. Si tu trouves Marc assez en forme, nous pourrons lui faire part de la nouvelle.

        — C’est ce que je souhaite, en effet. Le plus tôt sera le mieux.

        Ce serait l’occasion aussi qu’elle lui annonce la proposition qu’on venait de lui faire. A eux deux, ils trouveraient la meilleure solution.

        — Comme je serai en réunion jusqu’à la dernière minute avant notre rencontre avec ma famille, je t’ai envoyé mon chauffeur qui te conduira au palais.

        — Non, c’est inutile. Je connais parfaitement le chemin.

        — Pas question que tu arrives par tes propres moyens. Tu ne viens plus en tant que couturière de la mariée ni en tant invitée ordinaire.

        — Bon, d’accord. Mais je t’en prie, ne me laisse pas seule en tête à tête avec ta famille.

        — C’est hors de question, rassure-toi. Je serai au palais à 15 heures exactement.

        Elle raccrocha et se prépara à faire ce qu’il y avait de mieux pour tout le monde.

        *  *  *

        Le trafic était d’une lenteur désespérante. S’il ne se fluidifiait pas sous peu, Christian craignait d’arriver en retard. Il aurait dû prévoir que sa rencontre avec Gaston prendrait beaucoup de temps. L’homme était un politicien rusé, en position de force pour l’empêcher d’acquérir les terrains dont il avait besoin pour développer son prochain projet. Les négociations avaient été difficiles.

        Heureusement, les problèmes économiques de Sherdana commençaient à diminuer, ce qui lui permettait d’envisager d’y concentrer ses investissements. De cette manière, il voyagerait moins souvent et pourrait passer davantage de temps avec Noëlle et Marc. A ses yeux, un mari et père devait faire passer sa famille en premier.

        Il s’impatientait, pianotait sur le volant de sa voiture mais le trafic ne s’accélérait pas pour autant. Quand il arriva au palais, Noëlle était déjà avec ses parents, Nic, Brooke et Ariana.

        — Tu es en retard, le réprimanda son père.

        — Je suis désolé, la circulation était d’une lenteur mortelle. Au fait, Gabriel et Olivia ne sont pas encore arrivés.

        — J’espère que tu as de bonnes nouvelles à nous annoncer, déclara sa mère en lui tendant la joue pour un baiser.

        — Les meilleures du monde !

        Comme il se rapprochait de Noëlle, Gabriel et Olivia arrivèrent, main dans la main. Leurs sourires rayonnants attirèrent l’attention de tout le monde, et Christian éprouva une pointe d’envie devant la perfection de leur relation. Même quand ils se trouvaient au milieu de la famille, on sentait exister entre eux un lien d’une qualité tout à fait particulière. Est-ce que Noëlle et lui arriveraient jamais à ce point de complicité amoureuse ?

        Avant que quiconque ait eu le temps de leur souhaiter la bienvenue, Gabriel avait déjà pris la parole.

        — Nous avons une nouvelle merveilleuse à vous annoncer : nous allons être parents.

        Un grand silence suivit cette déclaration. Olivia avait subi une hystérectomie quelques mois plus tôt, ce qui la rendait incapable de porter un enfant.

        La reine fut la première à retrouver la voix.

        — Comment est-ce possible ?

        La jeune femme se hâta de donner les explications que tous attendaient.

        — Le chirurgien qui m’a opérée avait prélevé mes ovules, et nous avons trouvé une mère porteuse. Elle vient d’avoir son premier rendez-vous avec le médecin. Tout marche pour le mieux.

        Elle tourna un visage radieux vers son mari qui fit des yeux le tour des membres de la famille.

        — Et nous allons avoir des jumeaux !

        Ariana se précipita vers Olivia pour la serrer dans ses bras. Nic et Brooke en firent autant tout de suite après. Quant à Christian, il était à la fois très heureux pour son frère et complètement paralysé. Du coin de l’œil, il essaya d’apprécier la réaction de Noëlle. Apparemment, elle était très heureuse pour le jeune couple alors que lui-même, l’esprit vide, regardait ses parents féliciter son frère sans savoir comment réagir.

        — Va vite féliciter Nic et Brooke, lui souffla Noëlle. C’est une nouvelle extraordinaire.

        — Et nous ? bougonna-t-il. Nous aussi, nous avons une nouvelle extraordinaire à leur annoncer !

        — Laisse-leur la vedette pour l’instant. Ne leur gâchons pas ce moment.

        La recommandation était claire, il n’avait qu’à obéir. Mais une idée insidieuse lui traversa l’esprit. Noëlle n’avait-elle pas une autre raison en tête pour justifier sa réserve ? Maintenant que Gabriel et Olivia avaient trouvé le moyen de donner un héritier au trône de Sherdana, n’était-elle pas en train de battre en retraite ?

        Il décida de repousser cette idée et, prenant Noëlle par la main, ils rejoignirent le cercle familial.

        — Au moins, ce ne seront pas de vrais jumeaux, ajouta Gabriel.

        Des serviteurs apportaient déjà du champagne et des coupes. Tout le monde trinqua, à l’exception de Brooke qui était enceinte, et personne n’eut l’air de se souvenir qu’ils s’étaient réunis à l’initiative de Christian.

        La frustration qui s’était emparée de lui depuis que Noëlle lui avait conseillé de garder le silence ne fit que grandir. Il avait mis toute son énergie à convaincre Noëlle qu’ils devaient former une famille, et voilà que son frère se débrouillait pour lui gâcher l’instant qui aurait dû être le plus heureux de sa vie.

        Une demi-heure plus tard, il attira Noëlle à l’écart.

        — A notre tour maintenant. Annonçons nos fiançailles.

        Noëlle regarda Gabriel et Olivia, qui flottaient visiblement sur un nuage de bonheur.

        — Non. Le moment est mal choisi. En plus, il faut que je retourne à ma boutique.

        Sa déception se fit encore plus vive.

        — Mais je croyais que nous avions tout l’après-midi pour faire la fête avec ma famille !

        — J’ai appris quelque chose tout à l’heure dont je dois m’occuper immédiatement.

        Se souvenant qu’il était arrivé en retard au rendez-vous, il ravala tant bien que mal sa déception.

        — A quelle heure est-ce que je peux venir chez toi ce soir pour parler à Marc ?

        Noëlle évita son regard.

        — Je pense qu’il vaudrait mieux attendre encore un peu avant de lui faire part de notre mariage.

        — Ecoute, je vais te raccompagner. Nous aurons le temps de parler de tout cela en route.

        — Non, je ne peux…

        — Pas question. Je te raccompagne que tu le veuilles ou non. Tu me dois des explications à propos de ta volte-face.

        Elle baissa la tête.

        — C’est vrai.

        Ils sortirent donc ensemble et gagnèrent sa voiture. Sans s’embarrasser de préliminaires, il alla droit au but.

        — Noëlle, que se passe-t-il ?

        — Tout a changé maintenant que Gabriel et Olivia vont être parents.

        C’était vrai. Il avait envie de les détester pour avoir changé les données de la situation.

        — Mais non, assura-t-il cependant. Je suis toujours le père de Marc et je veux faire partie de sa vie.

        — Bien sûr, mais nous n’avons plus besoin de précipiter les choses.

        Au ton de sa voix, il comprit que Noëlle était soulagée de ce qui pour lui était un contretemps monumental.

        Il serra les dents.

        — Je n’ai jamais eu l’impression de précipiter quoi que ce soit.

        — Moi si. Comme tu étais pressé de faire de Marc ton héritier officiel le plus vite possible, de manière à assurer la stabilité politique de Sherdana, nous avions prévu notre mariage pour Noël.

        — Je veux surtout fonder une famille avec Marc et toi.

        — Ce n’est pas remis en question, mais nous n’avons pas besoin de le faire sur-le-champ.

        Cette argumentation était loin de le satisfaire : sa situation de célibataire lui convenait de moins en moins. Chaque jour le rendait plus impatient de vivre sous le même toit que Noëlle et Marc.

        — Ecoute, jusqu’à présent, mon frère n’a eu que des filles. Il n’y a pas de raison pour que ce soit différent cette fois-ci.

        — Quelle idée ! D’ici un mois, ils connaîtront le sexe de leurs bébés. En attendant…

        Depuis un moment, il avait remarqué que Noëlle faisait tourner le diamant autour de son doigt. Il fut néanmoins surpris quand elle le retira et le lui tendit.

        — Tu souhaites rompre nos fiançailles.

        C’était un constat, même pas une question. Son cœur s’arrêta de battre. Comment une chose pareille pouvait-elle se produire ?

        Noëlle lui répondit avec un calme qui l’effraya.

        — Il ne s’agit pas de vraies fiançailles, tu le sais très bien. Nous ne sommes pas amoureux, c’est juste un arrangement entre nous.

        C’était donc ainsi qu’elle percevait leur relation ?

        Dans le fond, elle n’avait pas tort. Comme toujours, en utilisant l’existence de leur fils afin de la pousser au mariage, il avait utilisé le moyen le plus simple pour parvenir à ses fins. Maintenant, il devait en supporter les conséquences.

        — Noëlle, tu comptes dans ma vie. Je ne veux pas te perdre.

        — Toi aussi, tu comptes dans la mienne, déclara Noëlle avec un sourire énigmatique. Et, moi non plus, je ne veux pas te perdre mais, comme tu me l’as souvent répété, tu n’es pas le genre d’homme fait pour le mariage. Tu m’épousais par devoir. Désormais, ce n’est plus nécessaire, tu es un homme libre.

        — Garde la bague. Nous reporterons l’annonce de nos fiançailles au mois prochain.

        — Non. Ce n’est pas juste que je la conserve.

        — Mais elle t’appartient, je l’ai achetée pour toi ! Si tu trouves que j’ai précipité les choses, je suis d’accord pour garder le secret de nos fiançailles quelques semaines encore.

        A aucun prix il ne voulait récupérer le bijou.

        Comme Noëlle ne lui répondait pas, il lui jeta un coup d’œil. Visiblement, elle était très mal à l’aise.

        — Qu’est-ce qui se passe, Noëlle ?

        — Tu comprends…

        Elle hésitait, regarda par la fenêtre si longtemps qu’il en vint à se demander si elle n’avait pas oublié sa présence.

        — Tu te rappelles que je t’ai téléphoné cet après-midi pour te dire qu’il y avait du nouveau ?

        Il serra les doigts sur le volant. Cette phrase augurait du pire.

        — Quel genre de nouveau ?

        — Une nouvelle perspective professionnelle. J’ai rendez-vous la semaine prochaine avec un investisseur intéressé par la création d’une ligne de prêt-à-porter de robes de mariées.

        — Pourquoi t’affoler ? C’est fantastique !

        — Oui. Je suis très contente.

        — A voir ta tête, on ne s’en douterait pas.

        — C’est que cet investisseur est à New York. C’est là-bas que j’ai mes prochains rendez-vous. Tu comprends pourquoi je m’inquiète un peu ?

        Il commençait surtout à entrevoir la menace qui planait sur leur union.

        — Je comprends surtout que la nouvelle de Gabriel et Olivia te soulage.

        — En effet. Elle nous permet d’éviter de faire une bêtise.

        — Une bêtise ? Explique-moi.

        — C’est simple. Tu n’avais pas réellement envie de te marier et, maintenant, ce n’est plus nécessaire. Tu peux conserver ta liberté. Ce qui ne change rien au fait que Marc est ton fils. Il nous suffira d’organiser un droit de visite pour que tu puisses le voir grandir autant que possible.

        — Tu plaisantes ? explosa-t-il. Tu imagines que je vais te laisser partir vivre à New York avec lui et accepter de ne plus le voir ?

        — Bien sûr que non. Je vais faire de nombreux voyages entre New York et l’Europe. Il n’est pas question que j’abandonne les clientes que j’ai de ce côté de l’Atlantique, mais je vais créer une collection qui sera présentée à la prochaine New York Fashion Week en février. Elle est prévue pour lancer ma ligne de prêt-à-porter. D’ici là, je passerai la plus grande partie de mon temps aux Etats-Unis.

        — Marc doit rester avec moi.

        Ce n’était pas ce qu’il avait eu l’intention de suggérer mais, encore une fois, il utilisait Marc comme le leurre susceptible de lui ramener Noëlle. En fait, il était prêt à tout car il ne pouvait pas imaginer sa vie sans eux.

        — C’est hors de question. Je ne peux pas le laisser à Sherdana. Depuis sa naissance, il a toujours vécu avec moi et il ne comprendrait pas que je l’abandonne.

        — Mais enfin, tu ne l’emmènes pas à chaque déplacement ! Combien de temps dois-tu rester à New York ?

        — Quelques jours.

        — C’est parfait pour commencer.

        — Non.

        — Mais si ! Tu vas à New York rencontrer ton investisseur et, moi, je reste ici avec Marc. Si nous étions mariés, c’est exactement ce qui se passerait. La seule différence, c’est que pour l’instant aucun document officiel ne le stipule.

        — Tu parles d’un tour de garde ?

        — Non, d’un certificat de mariage.

        Il venait d’arriver sur le parking proche de la boutique de Noëlle. Il coupa le moteur, prit la main de Noëlle qui tenait le diamant et lui desserra les doigts.

        — Je ne renonce pas à t’épouser.

        Il lui passa la bague au doigt.

        — Garde cette bague en témoignage de la confiance que j’ai en notre couple et notre famille.

        — Je la porterai jusqu’à mon retour de New York. A ce moment-là, nous prendrons le temps de chercher la meilleure solution pour Marc et pour nous.

        Ce qui signifiait qu’il avait tout au plus une semaine devant lui pour faire avancer ses plans de mariage. S’il voulait convaincre Noëlle, il avait intérêt à sortir tous ses atouts afin de ne pas commettre encore une fois la bêtise de la laisser partir.

        *  *  *

        Le matin de son départ pour New York, Noëlle se réveilla avec l’estomac serré d’anxiété. Elle était sur le point de se lancer dans le projet le plus ambitieux de sa carrière. Si elle échouait, non seulement son avenir de créatrice et de femme d’affaires en souffrirait mais, en plus, elle aurait créé pour rien une dissension entre Christian et elle.

        Cette fois, il ne s’agissait pas de faire un petit saut à Milan ou à Paris. Bien que Marc n’ait pas manifesté la moindre inquiétude à l’idée d’être séparé de sa mère pendant quelques jours, la perspective de placer un océan entre eux avait eu raison d’elle. Son fils raterait donc la visite prévue au zoo, ce qu’il considérait comme une punition injustifiée. Aussi, en représailles, boudait-il et faisait-il son possible pour traîner au lieu de se préparer.

        — Marc, dépêche-toi ! Le taxi va arriver dans quelques minutes.

        Excédée, elle se tourna vers sa mère.

        — Mais enfin, pourquoi est-il insupportable comme ça ?

        — Il ne veut pas partir, tout simplement. Tu crois que c’est drôle pour lui de passer plusieurs heures attaché dans un avion et de rester enfermé dans une chambre d’hôtel pendant que tu travailleras ?

        La remarque de Mara était pleine de bon sens mais Noëlle ne pouvait se résoudre à laisser son fils à Sherdana. Elle avait contacté une baby-sitter new-yorkaise qui s’occuperait de Marc pendant qu’elle serait en réunion, mais elle ne souhaitait pas lui donner l’autorisation de sortir avec lui en ville.

        On frappa à la porte.

        — Marc, le taxi vient d’arriver. Dépêche-toi !

        Bizarrement, elle n’avait plus qu’une envie maintenant : prendre sa tête dans ses mains et se mettre à pleurer.

        — Maman, tu peux l’aider à se préparer, s’il te plaît ?

        Toujours en pyjama, Marc courait entre la cuisine, la salle à manger et le salon, bras étendus, comme s’il était un avion. Elle regarda la pendule. Elle n’était pas maquillée, avait attaché ses cheveux encore humides n’importe comment parce que sa dispute avec Marc ne lui avait pas laissé le temps de les sécher, et son chemisier était taché de confiture. Bref, un désastre.

        Elle alla néanmoins ouvrir et, au lieu du chauffeur attendu, découvrit Christian sur le seuil.

        Désolée de se présenter dans un état aussi piteux, elle lui fit signe d’entrer pendant que les cris de protestation de Marc leur parvenaient de l’étage supérieur.

        — Viens, tu trouveras du café dans la cuisine.

        Comme Christian la regardait, stupéfait, elle esquissa un geste inutile pour se recoiffer.

        — Comme tu peux le constater, ma maison est un véritable chaos, moi aussi, et je suis en retard. Je croyais que tu étais le taxi que j’attends depuis vingt minutes.

        Au lieu d’aller se servir une tasse de café, Christian s’adossa à la porte, l’attira contre lui et lui donna un baiser plein de tendresse et de désir. Elle se laissa aller, heureuse de tout oublier pour laisser leurs bouches se retrouver. C’était la première fois qu’il l’embrassait avec autant de passion depuis qu’elle avait rompu leurs fiançailles. Elle avait l’impression de renaître, exactement comme une fleur qui s’ouvre au soleil du printemps après les rigueurs de l’hiver.

        — Prince papa ! cria Marc en se précipitant vers eux.

        Christian se détacha d’elle pour soulever son fils dans ses bras. Le petit se mit à crier de joie pendant qu’elle retrouvait ses esprits. Un baiser de Christian était certainement la meilleure façon de sortir du cauchemar de ce début de journée.

        Une fois que Marc fut de nouveau à terre, elle le poussa vers Mara.

        — Allez, Marc, file t’habiller maintenant.

        — Noooon !

        Avant qu’elle ait pu le retenir, il franchit la porte d’entrée et partit en courant dans le jardin. Comme elle se précipitait à son tour, Christian la retint par le bras.

        — Laisse, je vais le rattraper. Pendant ce temps, va boire une tasse de ce café dont tu me parlais tout à l’heure.

        — Nous sommes en retard ! Si nous ne partons pas tout de suite, nous allons rater l’avion.

        Ce qui l’inquiétait le plus, c’était que tous ses rendez-vous de la journée avaient été pris en fonction de son heure d’arrivée à New York.

        — Je vais t’y emmener, proposa Christian.

        — C’est inutile, le taxi va arriver.

        — Je veux dire t’emmener à New York.

        A ce moment-là, elle aperçut Marc, à moitié caché derrière la haie du jardin. Le caprice de son fils l’agaçait tellement qu’il lui fallut quelques secondes avant que les mots de Christian ne pénètrent dans son esprit.

        — Tu plaisantes ?

        — Pas du tout. Un avion privé nous attend à l’aéroport.

        « Nous » ? Avait-elle bien compris ?

        En remarquant sa surprise, Christian reprit :

        — Je me suis libéré pour vous accompagner à New York. De cette façon, je pourrai m’occuper de Marc pendant que tu travailleras.

        Elle comprit tout de suite que cette nouvelle organisation allait enchanter son fils, de plus en plus demandeur de temps avec son père. Pour elle, ce serait un véritable soulagement de savoir que Marc ne serait pas livré pendant toute la durée du séjour à une baby-sitter qu’il n’avait jamais vue.

        — Je… je ne peux pas te demander une chose pareille !

        — Mais tu ne m’as rien demandé. Je me suis porté volontaire.

        Il venait juste de l’embrasser passionnément. Il se faisait peut-être une fausse idée de ce que serait leur séjour ?

        — Tu as bien compris que je pars pour travailler et que je ne serai guère disponible ?

        L’étincelle qui brilla dans le regard de Christian la renseigna exactement sur ce qu’il avait en tête, mais il lui sourit tendrement.

        — Je passerai mon temps avec Marc. Ne t’inquiète pas, je ne viens pas pour te distraire de tes projets professionnels.

        C’était vite dit. Bien sûr, il la distrairait ! Déjà elle sentait son corps ronronner de plaisir à l’idée de le retrouver le soir à l’hôtel.

        — Dans ce cas, je vais décommander le chauffeur qui doit venir nous chercher.

        — C’est déjà fait. Va plutôt t’arranger un peu, lui conseilla Mara en riant. Même si le prince Christian paraît incapable de t’adresser la moindre critique !

        Honteuse de sa tenue négligée, Noëlle se hâta de monter se changer et de boucler sa valise. Auparavant, elle eut tout de même le réflexe d’y glisser une chemise de nuit en dentelle noire et quelques sous-vêtements sexy, tout en se disant que même si son travail devait avoir la priorité…

        Comme Christian portait un jean et un pull gris tout simple, elle troqua son élégant tailleur bordeaux contre un pantalon noir, une chemise en jean et ses ballerines favorites. Cela fait, elle souligna son regard d’un trait d’eye-liner et passa un rouge vif sur ses lèvres.

        Quand elle sortit de sa chambre, elle découvrit Marc fin prêt et souriant. Un vrai miracle ! Christian avait fait du bon travail en un temps record.

        Ils prirent tous les trois place dans la voiture pendant que le chauffeur y rangeait leurs bagages. Une fois installée, elle serra le bras de Christian, pleine de gratitude. Tous les doutes qui l’avaient empoisonnée ces derniers jours venaient de disparaître comme par enchantement.

        — Merci de venir avec nous !

        — Inutile de me remercier. Je suis heureux de vous accompagner.

        Ces mots n’étaient pas destinés à l’impressionner, ils traduisaient l’exacte vérité, elle le lisait dans ses yeux. Et, tout à coup, sa décision de rompre leurs fiançailles lui apparut comme la pire de toute sa vie. Christian aimait Marc. Elle aimait Christian. Cette évidence l’éblouit autant qu’un projecteur qu’on lui aurait dirigé en plein visage. Bien sûr qu’elle aimait Christian ! Elle l’avait toujours aimé même si, pendant cinq ans, elle avait voulu se cacher la vérité en se jetant à corps perdu dans son travail et dans son rôle de mère.

        Hélas, cette prise de conscience arrivait trop tard. Elle l’avait rejeté. Désormais, Christian était délié de toute obligation envers Marc et elle.

        En la voyant aussi songeuse, Christian tira les pans du foulard vert qu’elle avait noué autour de son cou.

        — Arrête de rêver et reviens un peu par ici !

        — Excuse-moi.

        — Marc et moi étions en train de mettre au point notre programme new-yorkais. Il a très envie d’aller assister à un match de base-ball.

        — Et je veux aussi aller au zoo, ajouta le petit.

        — Celui du Bronx ou celui de Central Park ?

        — Les deux.

        Elle éclata de rire.

        — Eh bien, vous n’allez pas manquer d’occupations !

        — Non, et j’en suis très heureux, ajouta Christian. Jusqu’à présent, chaque fois que je suis allé à New York, c’était pour mon travail et je n’ai jamais rien visité.

        — Je commence à vous envier, tous les deux.

        Elle le pensait réellement.

        Depuis qu’elle avait trouvé un investisseur, elle était sans cesse plongée dans des dossiers et des listes de chiffres. Franchement, elle aurait bien aimé que quelqu’un s’en occupe à sa place pour avoir le temps de s’amuser avec les deux hommes de sa vie.

        — Maman doit travailler, décréta Marc en adressant un clin d’œil à son père qui l’excluait visiblement de leur complicité.

        — Oui, c’est vrai, mon cœur, approuva-t-elle. Maman doit travailler.

        Et elle se félicita que son fils ait un homme aussi merveilleux dans sa vie.
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        Une fois que l’avion eut pris son altitude de croisière, Christian et Noëlle commencèrent à s’inquiéter au sujet de Marc. L’énergie débordante de leur fils n’allait-elle pas le transformer en une terreur ingérable à bord ? A leur grande surprise, Marc s’occupa calmement à des coloriages pendant un long moment. Ensuite, Christian puis Noëlle lui lurent quelques histoires, et le temps passa de manière très agréable jusqu’à l’heure du repas. Enfin, Marc fit une sieste et termina le voyage en regardant des dessins animés.

        Ils n’avaient jamais eu autant de temps pour se parler, mais d’un mutuel accord, étant donné la présence de leur fils, ils évitèrent d’aborder des sujets trop intimes. En revanche, Noëlle exposa ses projets de travail en détail afin que Christian lui donne son avis.

        Toutefois, pendant que Marc dormait, elle avoua à voix basse :

        — Christian, je me suis montrée dure avec toi. Et égoïste.

        Elle avait visiblement envie de soulager sa conscience. Il demeura attentif mais silencieux, heureux d’avoir à ses côtés cette femme si belle dont l’écharpe verte faisait ressortir les paillettes vert doré des yeux. Elle avait retiré ses ballerines et replié les jambes sous elle comme elle aimait à le faire. Quant à ses cheveux, relevés à la diable, ils étaient maintenus par son stylo qu’elle y avait planté de manière à l’avoir sous la main. Il mourait d’envie de l’attirer contre lui et de l’embrasser jusqu’à perdre le souffle, mais elle avait de toute évidence des choses sérieuses à lui apprendre.

        — Je veux que tu deviennes un membre permanent de la vie de Marc.

        Tout en parlant, elle jouait à tourner et retourner le diamant qu’il lui avait offert et dont il espérait qu’il ne quitterait jamais son doigt, même après leur retour.

        — Il me semble que c’est ce que nous faisions en prenant nos repas ensemble et en sortant souvent tous les trois.

        — En effet, mais je pense qu’il nous faudrait mettre en place une organisation validée par la justice.

        — Tu veux parler d’un système de garde officiel ?

        Le mot parut la mettre mal à l’aise mais elle hocha la tête.

        — Oui. Je pense que Marc a beaucoup à gagner à passer du temps avec toi.

        — Sans aucun doute, mais l’inverse est tout aussi vrai !

        Il avait répondu sur un ton enjoué pour masquer à quel point il avait le cœur lourd. En réalité, il aurait voulu que Noëlle et Marc entrent dans sa vie de façon totale et définitive.

        — C’est gentil ce que tu viens de dire, remarqua-t-elle.

        — Est-ce que tu as en tête un calendrier qui te conviendrait pour mes rencontres avec Marc ?

        — Tout dépendra de l’agenda de tes déplacements. Il pourrait peut-être dormir chez toi à notre retour ?

        — Volontiers. Au fait, je n’ai pas encore eu le temps de te mettre au courant, mais j’ai restructuré pas mal de mes activités professionnelles sur Sherdana. Je serai disponible pour Marc aussi souvent que tu le souhaiteras.

        — C’est super ! Plus vous passerez de temps ensemble, plus votre lien se renforcera.

        — Et cela te permettra de disposer de davantage de liberté.

        Il avait le cœur serré. Qu’est-ce Noëlle comptait faire de cette nouvelle disponibilité ? Elle aurait du temps pour sortir. Pour rencontrer d’autres hommes ? Finalement, les choses prenaient une tournure qui ne lui plaisait pas du tout.

        Heureusement, Noëlle se mit à rire.

        — Quelle question ! Avec ce projet d’élargir mon activité aux Etats-Unis, je crois que je n’aurai pas d’autre choix que de travailler, travailler, travailler. Au moins, pendant que Marc sera avec toi, je n’aurai pas de souci à me faire pour lui.

        Il n’avait pas imaginé qu’elle pouvait se sentir coupable de travailler autant qu’elle le faisait. Ni que la perspective d’augmenter encore ses obligations professionnelles l’inquiétait à cause de Marc.

        — Tu vois, ce sera une bonne chose que nous soyons deux pour nous occuper de lui, conclut-il.

        — Excellente, en effet. Tu sais, ajouta-t-elle en se penchant vers lui, jusqu’à ces dernières semaines, je ne m’étais jamais rendu compte à quel point Marc avait besoin d’un père. Je suis franchement désolée de ne pas t’avoir parlé de lui plus tôt.

        Il hocha la tête.

        — Tu n’es pas la seule responsable dans cette affaire. Je ne t’ai jamais donné de raison de penser que je m’occuperais de Marc. En fait, j’aimerais pouvoir revenir en arrière et revivre autrement les cinq dernières années.

        Noëlle secoua la tête.

        — Moi, non ! Si tu n’avais pas mis fin à notre relation, je ne serais jamais allée à Paris et je n’aurais pas la carrière que j’ai maintenant. Finalement, tout est bien qui finit bien. En réalité, tu m’as rendu un grand service.

        Peut-être. Toujours est-il qu’il était persuadé d’avoir joué contre ses intérêts à ce moment-là.

        
        *  *  *

        A la fin de sa seconde journée à New York, Noëlle rentra à l’hôtel complètement épuisée par les interviews et les réunions qui s’étaient succédé sans répit.

        Marc lui sauta au cou, tout excité par le match de base-ball auquel il avait assisté avec Christian. Une vague de tristesse déferla sur elle à l’idée de tous les bons moments qu’elle manquait.

        Christian devina ce qui se passait en elle.

        — Si tu annulais tes rendez-vous pour te joindre à nous ?

        — Ne me tente pas. J’ai encore une rude journée demain.

        — Je suis très fier de toi, mais je trouve que tu es en train de t’épuiser.

        — Ecoute, le jeu en vaut la chandelle. Je me reposerai plus tard.

        Christian se rapprocha d’elle. Il sentait bon le grand air et l’eau de toilette. Sans prévenir, le désir l’envahit. Ils n’avaient pas fait l’amour depuis une semaine mais, avec des journées aussi remplies que les siennes, elle avait plutôt l’impression que cela faisait des mois. Hélas, Marc était tout près d’eux. Elle posa une main sur la tête de son fils, frustrée mais heureuse tout de même.

        — Si tu n’as pas d’autres projets pour dîner, je t’invite à te joindre à nous, proposa Christian. Etant donné que Marc a passé la journée avec du pop-corn et des barbes à papa, j’ai l’intention de lui offrir un repas équilibré. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Je suis désolée. Je dois retrouver des amis designers pour dîner, et nous devons ensuite assister à un gala.

        Marc éprouva beaucoup moins de déception que Christian qui déclara :

        — Dommage.

        — Vraiment, je regrette beaucoup. S’il ne s’agissait pas de mon travail…

        — C’est pour ça précisément que tu es ici, donc ne t’inquiète pas.

        Si Noëlle apprécia ce soutien, elle ne put s’empêcher de regretter que Christian n’insiste pas davantage pour qu’elle écourte sa soirée et vienne le rejoindre à l’hôtel. Ils auraient pris un dernier verre et ensuite…

        Trois heures plus tard, elle était assise à côté de Victor, et son esprit vagabondait bien loin de la foule élégante qui les entourait. Son envie de prétexter une migraine devenait de plus en plus pressante. Si elle le faisait, elle arriverait à temps pour border Marc dans son lit et passer un long moment avec Christian. Ensuite, ils iraient au lit ensemble, elle dormirait dans ses bras… Elle pourrait lui expliquer qu’elle avait voulu rompre leurs fiançailles sur un coup de tête, sans réfléchir, et pourtant, en même temps, l’idée qu’il n’était pas amoureux d’elle lui faisait rejeter la perspective de leur mariage.

        — Ces quelques journées ont été fantastiques, déclara Victor. Je suis sûr que ta collection va avoir un succès fou.

        Cette réflexion la ramena à la réception où ils se trouvaient.

        — Tout cela, c’est grâce à toi. Je ne t’ai pas assez dit à quel point je te suis reconnaissante de tout ce que tu as fait pour moi.

        — Allons, je t’ai juste mise sur les rails.

        — Tu as fait bien plus ! Tu as attiré l’attention des médias et tu m’as fait rencontrer tous les sponsors qui vont me soutenir dans cette entreprise.

        — J’ai foi en ton talent, résuma Victor. Sans cela, je ne t’aurais pas soutenue. En plus, c’est un plaisir de travailler avec toi.

        — Pour moi aussi, notre collaboration est un bonheur, ajouta-t-elle en lui serrant la main. Maintenant, si tu ne m’en veux pas, je serais heureuse de retourner à mon hôtel pour dire bonsoir à mon fils. Je l’ai beaucoup négligé ces derniers jours.

        — Va, je le comprends très bien.

        Il était déjà 21 h 30, mais Marc n’était sûrement pas encore couché. Elle allait prendre un taxi et serait là à temps pour l’embrasser avant qu’il s’endorme.

        Elle était sur le point d’envoyer un texto à Christian pour lui annoncer son arrivée lorsqu’elle s’entendit appeler par son nom. En se retournant, elle reconnut l’éditrice du magazine Charme, une grande femme élégante au visage dur, qui avait fait des remarques désobligeantes sur sa collection, à l’automne dernier. Noëlle n’en avait pas été atteinte outre mesure étant donné qu’elles avaient été rivales chez Matteo Pizarro Design, à Paris, et que Giselle lui en voulait encore d’avoir aussi bien réussi.

        — Bonsoir, Giselle. Quelle surprise de te retrouver !

        — Le monde est petit, ma chère. Il paraît que tu es à nouveau en couple avec le prince Christian Alessandro ?

        Autrefois, avant de s’apercevoir que Giselle était une parfaite langue de vipère, Noëlle lui avait confié sa liaison avec Christian. Elle le regrettait et n’avait aucune intention de lui faire d’autres confidences.

        A plusieurs reprises, Giselle avait saboté ses efforts. Elle lui avait volé des idées et ruiné une semaine entière de travail à un moment où elles devaient présenter une série d’esquisses à Matteo. Prise au dépourvu et furieuse, Noëlle avait dessiné à toute allure cinq croquis dans l’heure qui précédait le rendez-vous avec ce dernier et, lorsque Matteo avait retenu l’un d’entre eux, Giselle était devenue verte de jalousie.

        — Où en es-tu avec ce beau prince ?

        — Nous sommes amis.

        — Amis ? Amis assez intimes pour qu’il t’accompagne à New York avec ton fils.

        Gisèle était bien informée mais, pour l’instant, personne ne savait encore quelle relation unissait Christian et Marc.

        — Comme je viens de te le dire, c’est un ami, répéta-t-elle d’une voix neutre. Et maintenant, excuse-moi, je rentre me reposer, la journée a été longue.

        Elle faisait déjà demi-tour lorsque les mots de Giselle la retinrent.

        — Il paraît que tu lances une ligne de prêt-à-porter ?

        Elle se rappela que Giselle jouissait d’une position influente dans ce domaine. Ce n’était pas une bonne idée de la battre froid.

        — Oui, en effet. C’est pour cette raison d’ailleurs que je me trouve actuellement à New York. Je suis venue rencontrer mes sponsors.

        — Tu veux dire que le prince Christian ne te commandite pas ?

        — Il ne m’a jamais aidée, répondit sèchement Noëlle qui sentait son malaise augmenter.

        — Taratata ! Tu peux raconter ce que tu veux, je connais la vérité, rétorqua sa perfide rivale.

        — Quelle vérité ? se rebiffa Noëlle, exaspérée.

        — Jamais tu n’aurais eu la place chez Matteo sans l’intervention du prince.

        — C’est faux.

        — Pas du tout. J’ai entendu Matteo parler avec Claudia. Il lui disait que, si cela n’avait pas été pour faire plaisir au prince, jamais il ne t’aurait acceptée dans son atelier parce que tu manquais trop d’expérience.

        La vérité la frappa en plein visage. A l’époque, elle avait été très surprise d’être remarquée par un designer d’un tel renom. Son travail d’alors était acceptable, mais pas remarquable. C’était seulement après avoir commencé à travailler chez Matteo que, inspirée par le génie de cet homme, elle avait pris confiance en elle et osé donner libre cours à sa créativité.

        — C’est peut-être vrai, concéda Noëlle, mais c’est parce que le prince Christian a cru en mon talent avant moi-même.

        Ce qui, du même coup, lui avait fourni un bon prétexte pour mettre fin à leur liaison.

        Et après ? Il avait certainement rompu avec des dizaines de femmes sans se soucier de leur trouver un emploi de rêve à des milliers de kilomètres.

        Hélas, Giselle, fine mouche, avait perçu sa vulnérabilité car elle revint à la charge, plus vénéneuse que jamais.

        — S’il n’avait pas usé de son influence pour te faire admettre chez Matteo, tu ne serais rien du tout.

        — Je ne serais pas peut-être pas devenue la couturière du gotha, mais ma vie n’en serait pas nulle pour autant, rétorqua-t-elle. Je serais toujours la mère d’un adorable petit garçon. Et, en prime, je ne me porterais pas plus mal si je ne t’avais jamais rencontrée.

        Sur ce, d’une pirouette, elle tourna le dos à son interlocutrice. Assez joué les amabilités avec les médias !

        En montant dans le taxi qui devait la ramener à l’hôtel, le doute l’envahit. Et si Giselle avait dit la vérité ?

        Un quart d’heure plus tard, elle arrivait dans la suite où Christian regardait la télévision.

        — Tu rentres plus tôt que prévu !

        — Oui, je voulais embrasser Marc avant qu’il aille au lit.

        — Il s’est écroulé sur le canapé tout à l’heure, alors je l’ai couché.

        — C’était à la baby-sitter de le faire. Où est-elle ?

        — Je l’ai renvoyée. J’avais envie de parler tranquillement avec toi.

        — Ça tombe bien. Moi aussi j’ai des choses à te dire.

        — Oui ? Je t’écoute.

        — Est-ce que c’est toi qui m’as obtenu la place chez Matteo Design ?

        — Oui.

        Elle accusa le coup.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je savais que tu avais du talent et que tu rêvais de ce travail.

        — Et, grâce à ce coup de pouce, tu as pu rompre avec moi sans éprouver de culpabilité !

        — Pas du tout. J’ai rompu pour que tu aies ce poste.

        Pareil altruisme ne cadrait guère avec le personnage de Christian à l’époque.

        — Moi, je pense qu’en réalité tu voulais renouer avec Talia.

        Christian lui prit la main et la souleva contre sa joue marquée de cicatrices.

        — Dis-moi exactement les souvenirs que tu as gardés de la soirée de mon accident.

        — Je me rappelle que nous étions à une fête et que j’avais trop bu parce que je pensais que tu allais partir avec Talia.

        — Tu n’avais pas trop bu, Noëlle. Tu avais été droguée.

        — Quoi ? Mais par qui ?

        — Par quelqu’un que je croyais être mon ami.

        — Mais pourquoi ?

        — Les gens que je fréquentais à l’époque n’étaient pas très recommandables. Toi, au contraire, tu étais travailleuse, sérieuse, pleine de bon sens. Plus je me rapprochais de toi, moins je les voyais. Ils t’en ont voulu et ont décidé de se venger de toi.

        — En me droguant ?

        Elle frissonna en pensant à sa vulnérabilité, cette nuit-là. Quand elle s’était réveillée dans son lit le lendemain matin, elle ne se souvenait de rien. Une vidéo sur Internet lui avait montré qu’elle avait dansé comme une folle, et elle ne savait plus si cette conduite avait été la cause ou la conséquence du départ de Christian avec Talia.

        — J’ai toujours pensé que tu avais rompu à cause de mon comportement de cette nuit-là.

        — Effectivement. J’ai rompu quand j’ai compris combien me fréquenter te mettait en danger.

        — Mais tu avais bien quitté la fête ?

        On lui avait annoncé que Christian était parti, elle s’en souvenait.

        — Oui. Parce que j’ai cru que tu étais toi-même partie. Talia s’était servie de ton téléphone pour m’envoyer un texto en se faisant passer pour toi. D’après ce message, tu me disais que je ne m’occupais pas assez de toi et tu m’annonçais que tu allais sortir avec un de mes amis. J’ai cru que tu étais partie avec André et je me suis lancé à votre poursuite sans me rendre compte qu’en fait c’était Talia qui s’était enfuie avec lui.

        — Mais c’est absurde ! Comment as-tu pu croire que j’étais partie avec André ? Tu savais très bien quels sentiments j’éprouvais pour toi.

        — Oui, mais comme de mon côté je te laissais croire que je fréquentais d’autres filles, j’ai pensé que tu t’étais lassée.

        
          Je te laissais croire…
        

        — Tu veux dire que, en réalité, tu ne fréquentais pas toutes ces filles avec lesquelles tu étais photographié ?

        Les médias faisaient une telle publicité autour de Christian qu’elle avait fini par se résigner à l’idée que, pour l’avoir dans sa vie, elle devait accepter de le partager avec d’autres.

        — Non. Très vite, je n’ai plus voulu que toi et, en même temps, cela me contrariait.

        — Mais pourquoi ? Parce que je n’étais pas aussi belle que tous les mannequins qui te couraient après ?

        — Pas du tout. En fait, je ne supportais pas l’idée que quelqu’un compte pour moi comme tu le faisais. Je sentais en moi des changements qui me déplaisaient.

        — Quelle sorte de changements ?

        Le visage de Christian parut se décomposer.

        — Eh bien, j’éprouvais des sentiments pour toi.

        Elle se mit à rire pour cacher sa souffrance.

        — En effet, quelle catastrophe !

        Dire qu’à l’époque elle aurait été si heureuse de savoir qu’elle était pour lui autre chose qu’une oasis de repos au milieu de sa frénétique vie mondaine !

        — Je savais depuis le début que je ne t’apportais rien de bon, poursuivit Christian. Au lieu de chercher à faire éclore ton talent en partant à Paris ou à Londres, tu restais à Carone pour m’accueillir et me consoler alors que ton employeur t’exploitait et te volait tes idées.

        — Ce n’était pas ta faute si j’avais peur de me lancer !

        — Tu restais à cause de moi. D’ailleurs, lorsque tu as cru que je ne voulais plus te voir, tu es partie tout de suite.

        — Tu te trompes. Je pensais que, comme tu avais choisi Talia, je n’avais plus rien à faire à Sherdana.

        — C’est bien ce que je veux dire. Tu avais besoin de te libérer de moi pour exister vraiment et pour échapper au danger que représentaient pour toi mes mauvaises fréquentations. Notre rupture a été ce qui pouvait t’arriver de mieux.

        — Je ne sais pas. En tout cas, ce qui compte, c’est ce que nous allons faire maintenant. Tu as une idée ?

        — Oui. Je ne suis plus un sale gosse irresponsable. Tu réussis parfaitement dans ta double carrière de créatrice et de mère. Nous avons la preuve que le sexe entre nous est plus gratifiant que jamais et j’ai un fils que j’adore.

        — Conclusion ?

        — Epouse-moi !

        Elle fit une fois de plus tourner le diamant autour de son doigt. Christian était ce qu’elle souhaitait depuis toujours. Alors pourquoi ne pouvait-elle pas tout simplement lui répondre : « oui » ?
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        En voyant que Noëlle ne lui répondait pas immédiatement, Christian passa par un véritable moment de torture.

        Enfin, elle lui avoua la cause de ses hésitations.

        — Victor m’a convaincue de m’installer à New York pour les six prochains mois, de manière que je puisse suivre le lancement de ma collection.

        Le choc fut rude.

        — Tu es sûre que tu n’avais pas déjà un peu cette idée en venant ici ?

        — Peut-être, reconnut-elle.

        — Est-ce que notre projet de garde partagée auprès de Marc est remis en question ?

        — Pas du tout. Nous trouverons une solution.

        — Sans doute, mais toi et moi nous ne serons pas ensemble.

        — Ecoute, Christian, j’ai bien réfléchi. Nous sommes les parents de Marc et le sexe entre nous est génial, mais cela ne suffit pas à justifier que nous nous mariions. Si tout ce que nous avons en commun, c’est notre entente au lit, nous divorcerons forcément dans quelques années.

        — Mais je ne veux pas divorcer ! se récria-t-il. Je veux passer toute ma vie avec toi.

        Comment la convaincre ? Par le seul moyen à sa disposition. Soulevant Noëlle dans ses bras, il la porta jusqu’à la chambre à coucher.

        — Christian, ne crois pas que tu vas me faire renoncer à New York comme ça ! s’écria-t-elle.

        — Qui t’a dit que c’était mon intention ? Je veux le meilleur pour toi. Y compris celui que je te réserve.

        Avec une lenteur étudiée, il fit glisser la robe de Noëlle le long de son corps. Ses doigts et ses lèvres suivirent le chemin du tissu soyeux tandis qu’elle frissonnait de plaisir. Ensuite, il se laissa tomber à genoux, passa les doigts dans la ceinture du string de dentelle noire et le fit glisser le long des cuisses fuselées. Le ventre plat de Noëlle frissonna quand il posa les lèvres dessus, ce ventre si plat aujourd’hui et qu’il n’avait pas vu s’arrondir pendant qu’elle portait son fils.

        Noëlle avait posé les mains sur ses cheveux.

        — Tu sais, reprit-il, je t’ai un peu menti quand je t’ai dit que je voulais le meilleur pour toi. En fait, c’est pour moi que je le veux.

        — Christian, fais-moi l’amour.

        Il n’eut pas besoin de se faire supplier deux fois. Aussitôt, il écarta la couette. Noëlle se mit à genoux sur le lit pour dégrafer la ceinture de son pantalon et l’attirer contre elle.

        Le préservatif était déjà prêt, il le lui tendit. Lorsqu’elle le plaça sur son érection, la caresse de ses doigts le fit gémir de plaisir.

        — Tu me rends fou !

        Et, tout à coup, toute tendresse disparut de leur étreinte pour laisser place à la passion qui les habitait tous les deux. Noëlle se plaqua contre lui pour lui donner un baiser fougueux, presque sauvage. Il en profita pour passer ses cuisses autour de sa taille et l’allonger sur les draps frais. Son érection était si intense qu’elle en était devenue presque douloureuse. Pourtant, au lieu de la pénétrer comme elle s’y attendait, il plaça le visage entre ses jambes et laissa sa langue caresser la douce vallée de son sexe brûlant. Pantelante, Noëlle rejeta la tête en arrière, soumise au rythme qu’il avait si bien trouvé pour lui apporter une jouissance totale.

        Elle arqua le dos et cria sa volupté. Il la contempla pendant que, les yeux clos, elle retrouvait sa respiration après l’orgasme.

        Quand elle y fut parvenue, il la pénétra avec délicatesse, puis se mit à aller et venir, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, à mesure qu’il sentait le plaisir monter en lui comme un torrent que rien n’arrêterait.

        Pourtant, il serra les dents, regagna un peu de contrôle sur lui-même et réussit à retarder le moment de son orgasme en ralentissant ses mouvements.

        — Plus vite, supplia Noëlle. Je veux que tu jouisses avec toute ta force.

        Les yeux clos et un sourire de contentement sur les lèvres, elle s’adapta à son rythme pendant qu’il contemplait son visage totalement abandonné au plaisir qu’il lui donnait.

        — Jouis en même temps que moi.

        C’était une prière plus qu’un ordre.

        Lorsqu’il donna un coup de rein plus violent que les autres, leurs regards se rencontrèrent. C’était à ce moment-là que leur complicité était la plus totale. Il vit les grands yeux de Noëlle s’agrandir encore lorsque les premiers spasmes de son orgasme survinrent. Satisfait d’avoir su attendre, il se laissa enfin aller à son propre plaisir dont la violence lui arracha un cri sauvage. Des étoiles explosèrent derrière ses yeux pendant qu’il entendait Noëlle crier son nom.

        Pendant ce qui lui parut durer une éternité, ils ne formèrent plus qu’un seul corps haletant, soulevé par les vagues du plaisir.

        Finalement, il roula sur le côté et prit Noëlle dans ses bras. Ils demeurèrent ainsi enlacés un long moment avant qu’il ne parte vers la salle de bains chercher la chemise de nuit de Noëlle qui n’aimait pas dormir nue.

        Avant de s’abandonner au sommeil, il régla le réveille-matin sur 5 heures et remonta les couvertures. Ce serait la première nuit qu’ils allaient passer ensemble depuis qu’ils avaient renoué. Noëlle ne s’y était pas opposée. Devait-il comprendre qu’elle revenait sur sa décision de ne pas l’épouser ? S’il pouvait passer le restant de sa vie auprès d’elle, il serait le plus heureux des hommes.

        Au moment où il se tourna vers elle pour enfouir son visage dans les longs cheveux parfumés, il murmura :

        — Je t’aime.

        Et, tout de suite après, il plongea dans le sommeil.

        *  *  *

        Ces trois petits mots tirèrent Noëlle de la somnolence dans laquelle elle était plongée. Sa première réaction fut de secouer Christian pour lui demander de les répéter. Avait-il pris conscience de ce qu’il venait de dire ? Fallait-il qu’il soit à demi inconscient pour avouer ses sentiments ?

        Elle resta longtemps éveillée, écoutant les battements du cœur de son amant endormi auprès d’elle. Mille questions l’assaillaient. Avait-elle tort de tout vouloir en même temps ? Le succès professionnel et une vie de famille avec Christian ? Peut-être n’obtiendrait-elle rien à force de vouloir trop.

        Aucune solution ne se présenta à elle au cours de la nuit. Lorsqu’elle s’éveilla, un mot de Christian lui disait qu’il avait emmené Marc dans sa propre chambre pour qu’elle puisse se préparer tranquillement. Rien de bien romantique dans cette courte note. Aucune allusion à la nuit précédente.

        Elle ravala un soupir et partit prendre sa douche. Elle s’était sans doute torturée pour rien à se poser tant de questions au lieu de dormir. Le plus vraisemblable, c’était qu’elle avait imaginé les mots qu’elle rêvait d’entendre Christian prononcer.

        Et pourtant, non, elle refusait de croire qu’elle avait inventé cet aveu. Christian l’aimait. Il le lui avait bien prouvé en la soustrayant aux menaces de ses anciens amis, en la lançant dans une carrière fabuleuse. Il l’aimait depuis longtemps même s’il n’avait jamais réussi à le lui dire, et ce fut avec cette certitude qu’elle partit rejoindre son équipe.

        Avant d’assister à sa première réunion, elle téléphona à son assistante à Sherdana et apprit avec beaucoup de plaisir que la mariée dont elle devait s’occuper avait reporté son rendez-vous au mois suivant. Aussitôt, elle envoya un texto à Christian pour lui demander s’ils ne pourraient pas prolonger leur séjour à New York. Il lui répondit par une photo de Marc et lui-même, joue contre joue, chacun faisant le V de la victoire. Emue aux larmes, elle serra l’appareil sur son cœur avant de leur envoyer un smiley.

        *  *  *

        Vers 16 heures, Christian ramena Marc à l’hôtel. Le petit, épuisé, s’était endormi dans ses bras alors qu’ils prenaient l’ascenseur. Il alla le déposer sur son lit, puis revint dans le salon où Noëlle travaillait sur son ordinateur portable.

        — Apparemment, vous avez encore passé une folle journée, lança-t-elle.

        — Je crois que Marc a posé toutes les questions possibles et imaginables concernant la statue de la liberté !

        — Je n’en doute pas.

        Elle se leva, vint plaquer son visage contre son torse et murmura d’une voix si basse qu’il sentit plus qu’il n’entendit ce qu’elle lui disait :

        — Je t’aime.

        Puis, un peu plus fort, elle ajouta :

        — Mais je crois que tu le sais déjà !

        Il lui tourna le visage vers lui.

        — Moi aussi, je t’aime. Tu le sais, non ?

        — Je l’ai appris seulement hier soir.

        Il hocha la tête.

        — Pardonne-moi d’avoir autant tardé à te le dire. Ces trois mots dansent dans ma tête depuis des jours, mais je n’arrivais pas à les prononcer. C’est dur de changer ses habitudes !

        — Je suis dans le même cas que toi. Je croyais que tu voulais de moi uniquement parce que j’étais la mère de ton fils.

        — Tu veux dire que tu as changé d’avis ? Tu veux bien m’épouser ?

        — J’ai toujours voulu t’épouser !

        — Alors on va se marier ?

        — Oui, on va se marier.

        Elle se jetait dans ses bras lorsqu’une petite voix se fit entendre :

        — Maman, j’ai faim.

        Marc avait fini sa sieste et réclamait son dîner.

        Christian souleva son fils dans ses bras.

        — Marc, écoute bien : ton papa et ta maman vont se marier. Nous allons former une famille tous les trois. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Question dangereuse, surtout posée à un enfant de quatre ans ayant l’estomac dans les talons.

        Marc les regarda tout à tour.

        — D’accord.

        Puis, il ajouta :

        — J’aimerais bien une tartine de fromage.

        Noëlle alla lui préparer un sandwich avec les provisions qui se trouvaient dans le réfrigérateur.

        Ensuite, elle pensa à un détail pratique important pour leur nouvelle vie.

        — Où allons-nous habiter ?

        Il afficha un grand sourire.

        — Depuis que j’ai appris l’existence de Marc, j’ai acquis une grande maison tout près de Carone, avec beaucoup d’espace tout autour pour qu’il puisse jouer librement. Nous serons assez loin du palais pour vivre à notre guise.

        — Voilà qui me paraît merveilleux !

        — Pendant notre séjour à New York, tu rencontreras le décorateur qui assurera les finitions selon tes goûts, comme ça nous pourrons nous y installer à notre retour.

        — « Notre » séjour à New York ?

        — Oui, bien sûr. Nous allons louer un appartement près de Central Park.

        — Mais…

        — Je pense que le moment est venu pour moi de prospecter aux Etats-Unis.

        Noëlle se jeta à son cou.

        — Si tu savais comme je suis soulagée ! Je ne pouvais pas imaginer vivre sans toi pendant six mois.

        — Franchement, tu ne croyais pas que j’allais te laisser me quitter une seconde fois ! Tu n’as pas idée du sacrifice auquel j’ai consenti en te laissant partir à Paris.

        Comme Marc venait de terminer son goûter, il le fit venir auprès d’eux et prit plusieurs photos de leur trio qu’il envoya aussitôt à ses parents et à ses frères. Malgré le décalage horaire, il reçut aussitôt des messages de félicitations.

        Le visage rayonnant, il regarda Noëlle.

        — Cette fois, l’annonce est officielle. Impossible de revenir en arrière.

        Elle lui adressa un sourire amoureux.

        — Ne t’inquiète pas ! J’ai commis cette erreur une fois, je ne recommencerai pas.

        — Promis ?

        — Promis, juré. Je ne souhaite plus qu’une seule chose maintenant, c’est que nous soyons heureux tous les trois.

        — Vraiment ?

        — Vraiment.

        — Alors je signe aussi. Ton programme me convient à merveille, et pour rien au monde je n’y changerais un seul mot !
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Candy a le souffle coupé. Tanner Quinn est 2, sur le
pas de sa porte ! Tanner... avec qui elle a vécu une
relation aussi passionnée que tumultueuse au lycée,
et qui I'a abandonnée du jour au lendemain sans une
explication. Le revoir était bien la derniére chose
dont elle avait besoin... Comme si elle n'tait pas
déja assez préoceupée, entre ses soucs financiers et sa
situation professionnelle instable ! Pourtant, quand il
lui propose de racheter sa maison et de I'embaucher
pour s'occuper d'Ivy, sa niéce, Candy se surprend &
hésiter. A Iévidence, cette solution mettrait fin a ses
problémes. Mais est-elle préte & mettre son coeur en
péril une nouvelle fois ?

CAT SCHIELD

Lhéritier caché

Pere? Lui ? Leprince Christian Alessandro est bouleversé:
ainsi, Noélle Dubone, son ex-petite amie - la femme qu'il
ad quitter contre son gré quelques années plus (ot et
quil n'a jamais réussi & oublier -, a eu un enfant de lui...
Mare, un petit garcon aujourd’hui 4gé de quatre ans,
dont il briile de faire la connaissance... Aussitot, la
décision de Christian est prise : il reconquerra Noélle.
Certes, la jeune femme le considére comme un play-
boy volage et ne lui a jamais pardonné de lui avoir
brisé le ceeur. Mais peu importe. Afin de lui faire
comprendre qu'elle se trompe, il est prét a tout, méme
ala manipuler...
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